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SATIRE PREHIERE
Mon frère , au oom de Dieu^ veuillez bien mVcouter. Comme je suis l'aîne, j'ai droit de re'genter. Le ciel à tous les deux, faute d'autre héritage. Nous a du sens commun accordé l'avantage ; J'en ai su profiter, et je puis aujourd'hui Vivre, et vivre assez bien sans le secours d'autrui. Quand vous êtes pourvu de la même ressource. Pourquoi ne pouvez-vous arrondir votre bourse? Pourquoi, depuis vingt ans, travaillant jour et nuit, Êtes-vous aussi gueux que le bon Dieu vous fit?
— Helas ! je n'en sais rien ; je suis honnête et sage ; L'ordre et Tëconomie habitent mon ménage;
Je n'ai jamais d'un sou fait tort à mon prochain : Je ne suis point joueur^ je n'aime pas le vin.
— Ëh ! je sais tout cela ; pourtant je dois vous dire Que vous n'entendez rien^ mon frère, à vous conduire^ Et que vous finirez, après maint embarras,
Par venir un matin me tomber sur les bras.
— Ah ! pour vous préserver d'une telle disgrâce, Mon frère, dite&-moi ce qu'il faut que je fasse !
— Oui, je vous le dirai : défaites-vous d'abord De cet. esprit trop franc; qui pfirtOut vous fait toirt, J'aime la vérité : j'ed î^i^ cas, je l'admire; Quand j'y yois.dM profit, toujours elle mlnaplre^ Mais c'est aussi, messieurs, éfcre trop obligeans Que d'aller la jeter à la tête des gens.
Si chacun se piquait d'éjtre aussi .charitable, La ville, de no9 jours, ne serait pas tenable; . J'aimerais mieux cent fois vivre au milieu des loups, Messieurs les gens de bien, que de vivre avec vous. Apprenez à mentir'. — Quoi! vous voulez, mon frère,.
LES GOKSEILS.
Que j'appelle Midafi.un Gorneille, un Molière ; Luc UD homme de hieUf Roc un homme poli, Marphore un Mal^sherbe^ et Pasquin un Sully ! ^ — Ouï, certes, je le veux, pretendes-vpus en f$ce Chapitrer mon5eigneur?Tant ^'un homme est eo place , C'est toujours un grand boiiime;^ on lui doit du reapeet : Quiconcpie en parle mal à mes jeux est suspeet. Quand l'idole est tombée^ alors plus d'iudulgeuce! Fenne! alleZ| Tenges^vous de votre complaisance , Dites que c'est un fo^rbe^ un être sans pudeur : Je vous applaudirai, mon. firôre, de grand cœur. Mais, avant ce momesiti gardez^ vous de médire, Et montrez-TOus l'ami de celui qui peut nuire : Vous saurez, quelque jour, si ce conseil est bon. — - Voici, ne vous déplaise, une ëtrdage leçon. Si je vois du mérite à démasquer un trahre, C'est avant que ofaÎKmn ait pu- le reconnaître ; C'est lorsqu'à )*attaque^ il eist. quelque danger. "-^ £t vous serez le Ibu qui voudra s'en charger î acquérir sans përil le prix de la victoire, l^elle est, monsieur, tdi^ e§t la véritable gloire.
Laissez qnelqu'îiiseiifié frapper les premiers coups : S'il réussit, alors vous direz que c'est vous.
— On ne le croira point. — Il faudra le redire.
— Mais on se moquera. — Permis aux gens de rire. Vous le répéterez et vous crîrez plus fort :
Quand on a la voix bonne, on a rarement tort. Sur l'art de s'illustrer nous reviendrons ensuite. Examinons d'abord quelle est votre conduite. Et ce que vous devez à vos rares vertus. Vous aviez une place, et vous ne l'avez plus. ^
— Je fus destitué, j'en conviens : mais, mon frère. Est-ce un reproche encor que vous voulez me faire? Davis est accusé par un homme puissant ;
Les faits sont controuvés, Davis est innocent ; De l'esprit de parti l'on reconnaît l'ouvrage. Et pour perdre Davis on veut mon témoignage. Devais-je le donner? — Eh! monsieur, pourquoi non? Quand un homme est ministre, il a toujours raison ; Il faut croire en aveugle à tout ce qu'il atteste, Aimer ceux qu'il chérit, haïr ceux qu'il déteste. Il vous sied bien, vraiment, pauvre petit commis,
De TOUS croire meilleur que le fils de Thémis, De vouloir contre lui défendre Finnoceneei Et prétendre juger mieux que sa conscience! Qd demande un témoin et non pas un avis, Vous deviez témoigner contre votre Davis. — Il était mon ami. — C'est en quoi je vous blâme; Sachez donc une fois commander à votre ame : U nous &ut des amis qui nous fassent du bien ; Comment aimer les gens de qui Ton n'attend rien? Aimez moi Duvaudor ; riche grâce au Cent-Treize, Il n'a point d'héritier, sa poitrine est mauvaise. Il doit, dit le docteur, mourir incessamment : U pourra vous donner place en son testament. Aimez encore Orgon^ il peut rendre service : U est duc, il est pair. Je sais que certain vice Fait que son amitié n'est pas en grand honneur; Mais on ne doit pas croire à cet excès d'horreur. Haine à la pauvreté! Retenez la maxime, Il faut que l'amitié se fonde sur l'estime; Et peut-on estimer, quand on calcule un peu, L'homme qui veut jouer, et ne met pas au jeu?
Oreste financier, avait un camarade ;
Mais pour les pauvres gens il n'est pas de Pilade.
— Eh bien! mon frère, eh bien! j'adopte vos raisons :
Ne plaçons, notre coeur qu'en de bonnes maisons;
Mais plaire aux rois du jonr n'est pas chose facile.
— r C'est aussi dans cet art qu'il faut vous rendre habile,
Cessez donc de pâlir sur vos livre!) savans.
Et pre'ferez aux morts l'étude des vivans;
Laissez là Xénopbon^ Aristote, Tacite ;
Homère fera-t-il bouillir votre marmite?
En serez-vous plus gras d'ouïr les gens crier
Que vous'Savez le grec ainsi que feu Dacier?
Si vous ne voulez point être maître d'école, ®
C'est prendre bien du mal pour de la gloriole.
Le premier des beaux arts est l'art de s'enrichir. î j Or donc, près du pouvoir voulez-vous réussir?
j Muni ssei^vous d'abord d'un esprit pacifique.
j De faire le héros est bien fou qui se pique;
j Chassez la vanité, mettez l'orgueil à bas ;
Soyez aussi rampant qu'Oronte ou Barabas ;
En toute occasion^ applaudissez au mliître ;
Toujours à son caprice habile à vous soumettre,
Accordez bien vos uevb à son diapasoD.
Ne dites jamais oui, quand il aura dit non ;
Trouvez à ce qu'il fait tine grâce parfaite j
S'il croit dire un bon mot, soUld^a qu'on la r^èle,
Et, s'il est quelcpte trait qu'il se plaise à eiteF|
Deux cents fois, s'il le faut, &itefr*lfr^lui ceater.
A-t-il du bel es{^i{ là secrète manie?
A travailler pour lui forcez vôtre g^nie^
Et rendez grâce à Dieu d'un utile travers.
Mais il ne sufEt pas de composer ses vers.
Il faut) c'est le grand poiut^ que vous lui fissiez croire
Qu'il en est seul l'auteur et qu'il eé a la gloire.
Est-il époux? sachez de sa tendre moitié
Avec le plus grand soin ménager l'amitié.
Mais surtout point d'amoi^r, et là dame fôt-elle
Douce comme Laïs^ plus aimable et plus belle ^
Gardez-vous l^ien d'aller exposer votre cœur :
L'amour est en affaire un mauva» ditrecteut;
Toujours à l'eiiuemi le perfide nous Uvre.
Que la Bible vous o0re un .bel exemple à suivre !
Si Joseph eût aimé la dame Putiphar^
S'il avait du plaisir savoure le nectar.
Eût-il été ministre, et, pendant la famine,
Avec si beau profit revendu la farine?
Tout hébreu qu'il était, il se conduisit bien ;
Il n'aurait pas mieux &it s'il eût été chrétien.
Imitez ses vertus, le ciel en récompense
Un jour vous donnera quelqu'emploi de finance.
Vous pourrez comme lui devenir fournisseur ;
Ah! que la fourniture a chez nous de douceur!
Qu'on j vit grassement! mais gardez-vous de faire
Comme certains voleurs d'orgueilleux caractère,
Qu'on voit sur leur butin monter et se hausser :
L'homme sage et prudent sait prendre et se baisser.
Nous n'en sommes point là; quand de son excellence
Vous aurez par vos soins gagné la confiance,
N'allez pas pesamment lui dire ; Donnez-moi.
Demander nuit toujours; chargez de cet emploi
Un voisin obligeant, qui, moyennant salaire.
Car on n'a rien pour rien, songez-y bien mon frère S
Ira près du patron célel>rer vos vertus,
Et répéter les mots entre vous convenus.
Il se plaindra dn sort qui repousse du faîte
Un citojen si bon, une si forte téte^
Qaand l'Europe est en feu, quand l'Etat chancelant
Réclame les conseils et Fappui du talent.
n dira qu'il est juste et même politique
D'accorder quelque chose à l'estime publique.
Pois y si le yent est bon et l'instant opportun ,
U peut lui proposer de déplacer quelqu'un 7 :
Les emplois sont pour tous, mon frère , et le scrupule
En cette occasion serait fort ridicule.
Grâce à cet heureux plan, sans bruit et sans éclat.
Vous voilà directeur et conseiller d'Etat.
Alors, sans plus tarder, que la moisson commence :
Â votre bénéfice exploitez la dépense ;
Qu'un utile zéro, savamment ajusté.
Ramène l'abondance et la prospérité.
Point d'écrit superflu,^ point de vaine parole*,
Un peu d'encre su£Bt pour enfler le Pactole.
Que de nobles palais, de monumens pompeux
Doivent leur origine à ce liquide heureux !
Des rois mémeS| des rois c'est la vaste ressource ; Et Tencrei du pouvoir est aujourd'hui la source. Mais c'est un e'iemeat où l'on peut se nojrer, . Une mer ou parfois il vous faut loiivt>jer;i" « ' La rage d'imprimer bien souvent peut nous nuire : Mefiezr-vous surtout du godt de lie satire. Libre, je vous dirais : AusC dépens des petits < Riez si vous voulez ^ moquez- vous de Fortis ; Criez contre Philas; d'une pareille engeance , On peut, sans s'expeser, défier la vengeance; Et vous leur rompriez les jambes et'les<bras, Que l'avocat du rov ne «s'en fiicberail pas. Directeur, soyez bon, ^du moins dans ies gnzettes : Faites publiquement tout le bien' cpie tous faites ; Promettez, donnez peu, ne protégez jamais - > Que les gens en état de payer vos bteiiÊiits. > Quel que soit votre cult^ ou votre oonscîence, Ne parlez pas. du prince aTé^c imév'érenee; Songez que. le ministre a 'des bontés pour 4ui. 9 Cependant du d^fimt ménagez^ousi l'appui.
Mais adieu, car J'^entend» i'fatture mnnicîpale ;
Four première leçon, c'est a«sei de morale. Sur tant àe vérités, pensex et méditez : Je TOtis en dirai plus si vous eo profitez.
lbl8 (B(DSr8ia]L8<
oUs U r^^uUnr.
« page 5.
Si cette pièce et les suivantes sont désignées sous le titre de satires , c'est que l'auteur n'a pu leur en trouver un autre. La satire doit avoir une vigueur de coloris , une énergie de pensée qu'on ne rencontrera pas ici ; mais la dénomination d'épîtres ne convenait pas y et celle de boutades eût été trop vague.
Les sujets pourront peut-être aussi paraître bien vieux , bien usés ; cependant ils datent à peine de deux ans. Aujourd'hui les événemens se succèdent si rapidement, les heures marchent si vite, que le livre qui arrive un jour trop tard semble être de l'autre siècle.
* page 6 , v«r« • i .
Apprenez à mentir, etc.
Un jour Simon vint se plaindre en justice Que son voisin l'avait nommé fripon ; 11 déclara qu'il en aurait raison ,
Car il l'avait fait par malice.
Le juge manda le voisin ,
Et lui dit : c Est-il vrai y compère ,
Que» dans un accès de colère. Vous vous êtes servi d'un terme. . . . » — C'est certain ,
Vous ne pouvez nier l'affaire ,
S'écria Simon ; elle est claire :
Avouez donc. » Le bon homme avoua ,
Et le juge le condamna.
Simon , touché de ce service ,
Applaudissait à l'équité.
« Je n'ai fait là que mon office y
Lui dit le juge avec bonté ;
Le voisin aimant à médire ,
Ce châtiment pourra l'instruire ;
Il saura que la vérité
N'est pas tous les jours bonne à dire. »
Un proverbe arabe dit : Apprenez à votre langue à
dire Je ne saù jhu , si tous ne voulez être bientôt convaincu de mensonge.
Marphore un M aleslierbe , et Pasqninao Sallj. ^
Marphore et Pasquin n'ont pas perdu leur ancienne réputation. Le pape, à son retour de Rome , se plaignait des Romains qui avaient suivi le parti de Bonaparte. A ce sujet, Marphore disait :
Papa santo in che abbiam peccato ?
Yoi Pavete unto , e noi l'abbiam leccato.
En quoi, Saint-Pére, avons-nous donc pécké? Vous l'avez oint, et nous l'avons léché.
Voici une autre épigracmme moins connue , qui parut a l'occasion de la déroute des Napolitains :
Pulcinella mal contento , Desertor del reggimento, Scrive a mamma, a Benevento, Délia patria , il trist evento :
« Movimentiy parlamenti, o Grand fermenti, poco argentin
m Armamento , e nel oimeVito « Tra spaveiito e tradiatento « Mène pento ! ntene penio !
« Siam fuggiti conié il ^ehto.
« Maimna cara , mamma bella , « Prega Dio per Pulciiielta. »
Ce qui peul être traduit ainsi :
Polichinelle mécontent»
Déserteur de non régiment f - Écrit deux mots vite en couraiit
A sa maman*, & BéfaéveAl : ^ ^'
« Grand mouvement , grand parlement , « Grande faim , grand besoin d^argcnt , « Grand armement , grand dévoûmeat !
« Nous avons fui comme le vent.
« Maman, j'en suis encor tremblant f « Je me repens sincèrement, ft Belle maman y bonne maman, « Priez Dieu pour votre Fanfan. »
* P^ 7 » '»*''' ^' Oui , certes , je le veux t prëtendet-¥Out en face Chapitrer monaeignear? Tant qu'Hun homma e»t en place. C'est toujours un grand homme.
IiB TAMBOUa.
Je connais un petit homme Qui y partout tambourinant, A tous les gens que Ton nomme Va faire son compliment :
Rantamplan, rantamplan, Rantamplan, tamplan, tamplan.
Robin est nommé ministre , C'est un grand eTénement ; Voyez comme il administre !
Pour monsieur Robin-le-Grand Rantamplan, etc.
Il est tombé , c'est encore Un bonheur plus étonnant.
Et c'est rhomme qu'on adore Qui goufeme maintenant.
Rantamplan, etc.
NOTES. îl
Les ennemis sont en France , C'est heureux assurément ; YWent notre déliTrance Et le Russe et rAllemandl Rantamplan , etc.
Pour ne point payer la dime Qui nous causait détriment , Nous patrons tous le décime , Âh ! quel heureux changement !
Rantamplan , etc.
Les rentiers font une affaire
Dont le bénéfice est grand ,
Au lieu de la somme entière
Ce n'est qu'un tiers qu'on leur prend.
Rantamplan, rantamplan, Rantamplan, tamplan, tamplan.
' p€igt.%, vers lo.
Vous a-viei une place , et Yons ne l'aves plus.
J'occupais un mince emploi , Emploi de province ;
J'y vivais moins bien qu'un roi Et même qu'un prince ;
Apres vingt ans un matin On fait maison nette.
AhJ me voilà libre enfin:
Ma fortune est faite.
Sans qu'un inspecteur maudit
Me lance anatbéme, Je puis déjeuner au lit
Et diner de même.
Je pourrai chanter l'amour
Et la chansonnette, Ou bien dormir tout le jour
Ma fortune est faite.
Je n'entendrai plus la voix
D^un préfet sinistre y Me crier : A bas les lois \
Vive le ministre!
Je puis aimer mon pays
Sans que l'on me fouette , Et rire avec mes amis :
Ma fortune est faite.
Je ne suis plus obligé
A maintes grimaees; Avant que d'aroir mangé
De dire mes grâces.
Lors de -la fête du lieu,
Sans mettre ma brette , Je puis prier le bon Dieu :
Ma fortune est faite.
Au lieu de tenir bureau
La journée entière »
De lire un sot bordereau
Et la circulaire* t Les deux pieds sur les cbenets ,
Dans ma maisonnette , Je rimerai des couplets :
Ma fortune est faite.
Si TOUS ne Tonlez point être maître d'école.
« O TOUS qui élevez la jeunesse , pédagogues de la Hollande, de la France et de l'Angleterre , s'écriait lord Byron, je vous recommande de donner souvent les étriviéres à vos écoliers. »
7 pagt 1 3 , vert 8 «( 9.
Puît , si le yent est bon et l'iastant opportun , 11 peut loi proposer de déplacer quelqu'un.
Il fut un temps où les poules battaient les coqs , alors les ânesses voulurent les places d'étalons.
* page i3 , Vert 18.
Point d^^rit superflu , point de veine parole.
LB SBcaav.
Chut! écoutez... faites silence!
Écoulez bien... parlons tout bas:
C'est un secret, de la prudence!
Paix ! doucement, n'en parlez pas.
Pour mériter ma confiance , Bouche close , close à jamais ; Craignez d'en faire confidence , Ne dites rien , silence! paix !
Dans tous les temps il est facile De dire ce qu'on n'a pas dit;
Maïs du secret qui court la Wlle
Bien adroit qui se ressaisit.
Ah ! que d'un peu de défiance
Ici-bas Ton se trouve bien !'
Ne parlez pas , chut ! paix ! silence !
Silence donc! ne dites rien.
En tout lieu personne discrète
Est sûre de plaire à chacun ;
On cherche , on aime , on rante , on fête
Ce qui partout n'est pas commun.
Vous plairez si tous savez taire
Un secret, secret s'il en fut:
Paix donc ! discrétion , mystère :
Paix 1 taisez-vous ! taisez-vous ; chut !
L'Haumiuz CBOiz.
Je ne suis point de ces gens peu galans , D'autres diraient de ces méchantes gens ,
Criant partout : La femme est bavarde et coquette !
Fi donc ! loin d'attaquer un sexe si charmant ! A le louer ma voix est toujours prèle.
Respect aux dames! Hautement
Je soutien3 qu*il en est sur ceiitj En comptant bien , .une discrète ; Quelquefois deux , rarement il Qst vrai ; Mais enfin la chose se trouve , Et si mon histoire le prouvç Je crois qu'aussi je le croirai.
Certain sultan avait vingt femmes ;
Vingt, c'est bien peu pour un sultan.
Il était vieux , les pauvres dames
Ne veillaient pas deux fois par an.
Aussi vint-il dans la tête au bon homme Que ces beautés demandaient trop de soins , Qu'il valait mieux les renvoyer ; en somme, N'en garder qu'une , et promettre la pomm*
A celle qui parlait le moins.
A dure épreuve on met les demoiselles.
Las ! pendant douze heures mortelles
Il faut se taire. On en rira;
Imposer silence à vingt belles , C'était folie, et pourtant Zémira
Ne parla point. Il l'épousa,
Il le devait. La noce faite ,
Je ne sais trop ce qu'il advint.
Mais il araif femme discrète :
£n Toilà donc une sur vingt
Il est vrai qu'elle était muette.
9 page i4, vers 18 el 19.
Ne parles pas du prince avec irréyérence ; Songes qae le minitlre a des bonlët pour lui.
Dans une monarchie bien organisée, le roi n*a autre chose à faire que prier Dieu pour le succès des entreprises de ses ministres.
Chez un peuple où les lois seraient toujours bonnes et jamais contestées, il n'y aurait pas besoin de rois, ni même de ministres ; les juges de paix suffiraient pour l'application de la fégle.
Dans un gouvernement représentatif, c'est une centaine d'élus ou d'éligibles qui font la loi et exploitent la nation à lear profit. Dans un goavememe#t absolu, ce sont deux, trois, quatre , cinq ou six privilégiés, plus ou moins, que la foule nomme courtisans, favoris, maîtresse ou confesseur. En résumé, à fort peu d'exceptions prés I les rois ne commandent nulle part , pas même à leurs valets ; mais si lesdits valets font une sottise, on coupe la tête au roi, ou on le chasse , et l'histoire dit que c'est un tyran ou un imbécile.
Aujourd'hui les sceptres et les trônes sont à la baisse ; on ne se bat plus pour en avoir, et même on en refuse souyent. Dans cinquante ans , et bien plus tôt peut-être , il n'y en aura plus en Europe, et pro« bablement les rois y auront renoncé ayant les peuples.
Si j'étais le roi d'Angleterre , J'aurais de bons rasoirs anglais , Et, n'ayant rien de mieux a faire, Toutle jour je me raserais.
Si j'étais le czar de Russie , J'aurais un lit bien rembourré , Une robe chaude et garnie.
Avec un bon bonnet fourré.
Si j'étais le roi de Hollande ,
Je ferais mes quatre i*epa8
Avec de la crème flamande *
Ou bien du bon fromage gras.
Je me décrotterais les bottes^ Si du Piémont j'étais roi.
Et je montrerais des marmottes Qui ne sauteraient que pour moi.
Lorsque le roi de Naples appela les Anglais à son «ecours , parurent les couplets suirans :
IiB DÉCROTTBVA A««IiAI«.
Frottez , bon courage , Brossez, mes enfans, Au royal cirage On Tiendra long-temps.
Pour graisser l'empeigne Il n*est plus que moi ; Voici mon enseigne :
Décrotteur du roi.
Quand le roi se crotte 11 me dit : Garçon , Tire-moi ma botte , Et frotte , luron.
Je lui réponds : Sire , Tendez les jarrets, Et je vous le cire Au cirage anglais.
Avant qu'on revienne
Du pays lointain,
Je cirais à Yieiiiie Lb frère Germaiù; Mais la marchandise Ne prenait pas tant| Et l'œuf à sa guise Étaitplu&liiisaAt.
Parmi ses confrét'es Gela lui fit tdrt.
Les potiles sont chères.
Les œufs sentaient fbrt.
L'un voulait la brosbe , L'autre le pihcëàii.
Et tout ce négoce Mit l'enseigne à l'eau.
%t^ ^mH,
SATIRE DEUXIEME
Quel danger vous menace? oÙ€ourez-vouS| graads dieux!
A cet œil inquiet, à ce front soucieux.
Ou croirait qu'un auteur et sa muse inédite.
Le manuscrit en main , sont à votre poursuite.
Mais quoi ! vous pâlissez et ne repondez rien?
— Ah ! ne m'arrêtez pas si vous êtes chrétien ! Indiquez-moi plutôt quelque caverne obscure Qui puisse me cacher à toute la nature.
— Qui fuyezr-vous enfin? quel souci? quel péril? Quels ennemis? parlez. — Des ennemis! pluît-il? Ah! je fuis mes amb! oui, mes amis, vous dis-je!
Si le ciel en ce jour, par quelqu'heureux prodige^
Le ciel qui tant de fois me sauva du danger,
Contre leurs soins cruels daignait me protéger ^
Que je lui saurais grë d'une faveaf si grande !
Et c'est en suppliant que je la lui demande.
Tel est mon dernier root. Adieu, monsieur. — Mais quoi !
Battez-vous la campagne, ou riez-vous? — Qui» moi?
Je suis dans mon bon sens et n'aime point à rire ;
Ce que je vous ai dit, je vais vous le redire ;
Et j'entends le prouver. Pour nous faire du mal
Que peut un ennemi, fôt-ce un rustre, un brutal?
Fort peut de chose ou rien ; car, grâce à la justice,
Pour faire un mauvais coup l'on n'a plus de complice.
Et l'on ne trouve plas de Romains obligeans '
Allant, à tant par tête, assassiner les gens.
Or, si quelqu'un me hait et n'a pas de courage,
Quel moyen empldîra son impuissante rage?
Il peut médire, il peut, aux yeux de l'univers,
Sur la feuille du jour ëtaler mes travers ;
Ou bien au biographe empruntant son gënie
Me faire le héros de quelque calomnie.
Mensonge qv^ vérité^ pourquoi m'en offenser?
Me dire mes défauts , ce n'est pas me blesser ;
C'est me vouloir du bien , c'est me rendre service ;
Je le remercîrai À'ua aussi bon office.
La vëritë me plaît^ j'en fis toujours grand cas ;
£t s'il me calomnie, on ne le croira pas.
Quant à mes jbons amis, que la peste confonde!
Il n'en est pas, je crois, de plus fjp^cheux au monde.
Il semble qu'un génie, habile à m'outrager,
Les ait chargés du soin de me faire enrager.
Vous jugeisez bientât si j'ai droit de me plaindre :
Ayançons, car je crains qu'on ne vienne â m'atteindre.
Vous donc qui, gcâce au ciel, n'êtes pas importun , Et qui, comme il l'entend, laissez vivre chacun, Ecoutez sans courroux : ce que je viens de dire N'est certes pas pour vous, vous, monsieur que j'admire; Vous qui savez combien, ami de mon pajs, J'aime et respecte ceux qui, par leurs beaux écrits, Leurs nobles sentimens, leur sage indépendance. Ont , comme vous, monsieur, fait honneur à la France «
Vous plaire fut toujours làon plus ardent d^sir ; Mais revenons aux gens que vous me voyez fiiir.
L'un 9 pour n'en nommer dix^ quand le travail m'accable y
De mille sots propos^ d'un babil détestable.
Vient m'e'tourdir. En vain par un air ennuyé
De me laisser en paix mes yeux l'ont supplié;
Dix fois je prends la plume et regarde la page;
Je bâille, il n'entend rien, hélas ! à ce langage ;
Le traître de mes maux semble se faire un jeu :
Je lui dirais : partez, partez, au nom de Dieu !
Qu'il penserait encor qu'heureux de sa visite *
Je vais trouver mauvais qu'il s'en aille si vite.
£h ! bourreau, que peut-on faire de pis aux gens
Que de les ennuyer et de voler leur temps?
Me rendras-tu ces jours que je perds à t'entendre? ^
Et méprendre mon temps, n'est-ce pas tout méprendre?
J'aimerais mieux cent fois qu'armé d'un pistolet
Tu vinsses me crier : De l'argent! s'il vous plaît.
Mais que dis-je aimer mieux? l'un empéche-t-il l'autre?
Ne faut-il pas qu'il vive? Et notre bon apôtre
Craindrait en maigrissant d'afBiger son procbain. Quand il me voit en fonds^ il vient d'un air bénin Conter son embarras. Quel chagrin ! Le pauvre homme ! Ce n'est que pour deux jours qu'il emprunte la somme ; Comment le refuser? Dans ce besoin pressant^ Je lui prête ; il faut voir s'il est reconnaissant ! 11 doit Fétre^ en effet; ear, ne payant personne^ Quand on dit : Je vous prétCi il entend : Je vous donne. Mais si pour mon argent j'en suis deliarrasse. Je ne m'en plaindrai pas ; c'est un fonds bien placé.
Après lui vient Saint-Phal| un homme fort honnéte^^ Mais qui y par sa bonté | vous fait perdre la tête. A toute heure, en tout lieu, vous fatigant de soins, 11 prétend, malgré vous, deviner vos besoins. Sa rage est d'obliger ^ : si j'ai mauvaise mine,^ 11 voudra me forcer à prendre médecine ; En vain je m'en défends, dès l'aube je le voi Prêt à m'administrer la drogue de Leroi. «
J'ai beau me récrier, il ne veut rien entendre ; En dépit de moi-^même, il me force à la prendre.
Cependant son breuvage^ exécrable opiat^ Durant huit jours entiers me met sur le grabat. Indigné, je me plains de cette perfidie ; Mais il prétend encor m'ayoir sauvé la>Tie.
C'est peu de. me purger; s'il sait^ pour mon inàlheur ,
Que j'aiy. dans les bureaux, brigué quelque Esiveur,
Sans plus ample informé, le voilà qui s'agite :
Au ministre dix fois il va rendre visite ; •
Il tourne, il court, il vient, il parle â tout Paris,.
Fait jurer les portiers et damner les commis.
Son nom, aux gens pressés* justement redoutable, 7
A ceux qu'il, recommande «est trop défavoarable
Pour qu'ici mon bon droit puisse encor l'emporter;
£t, grâce à «on appui, je me y ois* écarterai .
Je ne me plaindrais pas de oe nouveau^ dommage, Si de me marier il n'avait pas la^rageo^ ' ' C'est ^n cela surtout qu'il est un vrai démon !' Et dans la capitale il n^est pas < de' guenon' .'i r Qu'il n'ait cru. destinée à soutenir ma race.
En vain à ces teodrons je montre un front de 'gluca f
Il les a de ma peau si fort affriandes^
Que bieu que j'aie ici des préjuges fondés ,
Qae je craigne i'hjaien presqu'autant que la pestci
Il m'en Esiudra prendre un pour me sauver du rçste.
Si, libre de soucis et le front riidieux.
Je m'éveille une fois avec le cœur joyeux y
Bientôt je vois entrer un sinistre visage ,
C'est Timon, dont la vue est un mauvais présage.
De ses rêves afîreux, de quelque noir récit,
Cet oiseau de malbeur vient me troubler L'esprit.
C'est un bomme égorgé qu'il a vu dans la rue ;
La marcbande du coin cette nuit s'est pendue ;
La peste est dans Cbaillot^ l'on craint que le printemps
Ne soit dans nos climats fatal aux babitana.
Le Russe et l'Espagnol, l' Autriche et l'Angleterre,
Saint Pierre et Mabomet nous déclarent la gaeirre.
Contre un mortel effroi quand il me voit luttant, »
Il iOTtf et cbez un autre il court en dire autant.
En vain de mon cerveau, qu'entourent maints nuages,
Je prétend» écarter ces funestes images ;
Je vois sur mon pajs tous les maux déchaînes ,
Nos monumens en feu, nos temples profanés!
Et si quelque matou par hasard s'évertue,
Il me semble toujours que c'est quelqu'un qu'on tue«
Cet autre babillard, tout confit de douceurs ,
Ne vous aborde point saas quelques mots flatteurs.
Tout est bien jusque là , c'est un conteur aimable.
Mais de cent complimens bientôt il vous accable ;
Et, ce qui m'en déplaît, c'est qu'en dépit de moi ,
Malgré tous mes efforts, je l'écoute çt j'y croi.
Je n'ai jusqu'^à ce jour fait aucune sottise,
Qu'il n'ait , et pour beaucoup, eu part à Tentreprise ;
Et de maints tristes vers dont on me dit l'auteur,
Il peut très justement s'attribuer l'honneur.
S'il est de bons amis qui semblent se complaire A faire à la raison une implacable guerre , D'autres, contre le corps se chargeant d'opérer, Rivalisent de soins pour nous faire enterrer.
, LES AMIS. 4t
Forlis avec ses bals, où tout Paris s'assemble, Fait mourir pins de gens que troi^ docteurs ensemble. Un large vestibule , ouvert à tous les vents , Y sert à rafraîchir les nombreux arrivans \ Rhumes, catarrhes, toux, fluxions de poitrine. Tous les maux dont' l'enfer dota la médecine , Embusques dans ces lieux, saisissent aux jarrets Le danseur afTame , qui , faute d'autres mets DoDt il puisse apaiser un besoin tjrannique , 'Vient humer du zephir l*haleine économique.
Le pâle Danicourt^ qui ne vit qu'à demi,
De tous les estomacs semble être l'ennemi.
La modération est de chez lui proscrite ;
A ces tristes dîners, où sans cesse il m'invite ,
Une fois chaque mois je vais m'empoisonner.
Si j'y manque, il est homme à ne point pardonner.
Que me fait, direz-vous , sa haine ou sa tendresse?
Mais de le ménager j'eus toujours la faiblesse ,
Et c'est bien aux dépens de ma pauvre santé.
Il semble s'irriter de mu sobriété :
Allons, me dira-t^il, revenez au potage;
— MonsieuF, je ne saurais en manger davantage.
— Prenez de ce ragoût. — Hëlasî je n'ai plus laim.
— Goûtez-en. — Je ne puis. — Vous refusez feh vain , ' Acceptez ce morceau , point de cërémoniie.
— Je vous jure, monsieur. . . .« — Prenez, je Vous en prie .
— Morbleu! je n'en veux pas et n'y puis plus" tetiir! Me ferai-je crever pour vous faire plaisir? Maigre' ce bel éclat l'entêté personnage
Me passe son ragoût , que j'avale de rage.
Je lui pardonnerais de m'a voir étouffé,
Si je n'étais pour boire encore apostrophé.
Pour le tiers et le quart on s'enivre à la fonde ,
Et chacun se fait mal à la santé du monde.
Je retourne chez moi, souffrant, n'en* pouvant plus ,
Et pendant tout le mois je suis presque perclus.
De ce maître brouillon , qu'un beau jour une affaire Oblige, grâce au ciel, à partir pour sa terre, Je me crois délivré : mais de tous les pays
I^ poste; par malheur, nous arrive à Paria; Il ne le sait que trop, et deux fois par semaine Je reçois de mon sot quelqu'entiu yeuse aubaine , Heureux si, m'aceablaut de mille questions, II ne me charge pas de vingt commissions; On, si lâchant sur moi quelque rustre irobeoille, . Il ne me force pas à lui montrer la ville.
Pour trouver le repos où peut-on se cacher? 9 Si vous restez chez vous, on vient vous y chercher; Si vous sortez, Bardin embusque dans la rue Attend quelque passant sur lequel il se me : Il s'attache à vos pas, et vous avez beau fuir; Tout aussi bien que vous, notre homme sait courir. Quand j'approche du fat , à dix pas de distance , Un frisson qui me prend m'annonce sa présence; Souvent pour l'éviter, sûr ce signe certain , Ne me croyant pas vu, je rebroussai chemin , Ou me précipitant dans quelque rue obscure J'espe'rai, par la fuite, e'chapper l'aventure. Vain espoir î le bourreau qui connaît le pays ,
Qui| du matin au soir, arpente tout Paris,^ Employant contre moi ce funeste avantage ^ Quand je me crois sauve me coupe le passage. Entre le mur et lui^ pris comme au trébuchet| Dans ses bras qu'il étend je tombe stupëiait. « Quel bonheur, me dit-il , rencontre fortunée! « Je ne veux vous quitter de toute la journée. *» J'enrage I mais, contraint par un cruel devoir^ '^ Il faut paraître encor bien aise de le voir.
Plus loin c'est un amant , oh ! la maudite engeance l Qui vient me raconter l'exès de sa souffrance,, Et, de quelque bégueule honnête prétendant, De ses fades douleurs me faire confident. C'est un bonheur encor que sa beauté cruelle Soit, par un bel exemple à ses désirs rebelle ; Car si , pour mes péchés, elle le rend heureux , Grand Dieu! c'est pour le coup qu'it devient, ennuyeux l Chacune des faveurs dont la dame trop bonne Croit devoir honorer l'amoureuse personne,
Ponr moi va devenir une calamité.
' Vraiment on ne peut trop vanter la chasteté !
YoiJà de mes amis la tendresse ordinaire , £t gardez-vous d« croire ici que j'exagère : Non^ je ne vous dis pas seulement la moitié
\ Des peines que me vaut leur cruelle amitié'. Ah ! qu'il faut se garder de (aire connaissance De ces gens surchargés du poids de l'existence y Qui) dans le vide-af&eux où leur cœur est plongé» Trouvent Fennui moins lourd quand il est partagé !
^ Mais; de grace^ avançons : de les fuir à cette heure J'ai f pour ne rien vous taire , une raison majeure ; Et vous en jugerez si je vous dis enfin Qu'ils courent après moi pour me Caire parrain.
V pflg» 34 , vers 1 4 e< .!&.
Et l'on ne tronve plut de ftomaii» obKgeao» Allant, à tant par tête, assassiner les gens.
Il n'y a pas un detni-iiiâcle qu'à Rome on pouvait, pour trois piastres, se débarrasser d'uu homme s'il ne tenait pas à l'église ou à une famille puissante. Dans ce cas , on pousrait s'en défaire aussi ; mais il en coûtait davantage. Le droit d'asile favorisait singulièrement ce genre d'industrie. Sous le gouvernement français, l'établissement d'une justice régulière avait réduit de beaucoup le nombre des crimes. Les adversaires du régime légal en convenaient eux-mêmes :
l'italien ofTensé , au lieu d'attendre son ennemi au coin d'une rue , lui faisait un procès.
* page 36 , vers 1 1 .
Qn'il penserait encor qu'heureux de sa visite Je vais trouver mauvais ^'il s'en aille si vile.
On a comparé certains importuns a des billets de TÎsite qui restent là jusqu'à ce qu'on lés jette par la fenêtre.
Un gascon y l'honneur de l'espèce y
Etant chez certaine comtesse , Peu décemment se comporta.
Pour lui montrer la politesse»
Par la fenêtre on le jeta.
La leçon certe était peu, tendre , Aucun mal n'en- advint j^raurtant.
« Quel 'saut! dit^il, se irajii^ànt, <c Aussi bien je youlais descendre. »
Qui frappe donc, qui frappe ainsi?
Monsieur, un auteur en visite Vient vous parler de son mérite.
Je suis sorti ! je suis sorti l Monsieur, c'est un ami d*enfence ; Il veut renouer connaissance.
Ah l je suis rentré ; me voici.
Qui frappe donc, qui frappe ainsi?
Un commissaire avec escorte En ce moment est à la porte.
Je suis sorti ! je suis sorti !
Mais c'est celui de la musique ; Un magistrat philharmonique.
Ah ! je suis rentré ; me voici.
Qui frappe donc, qui frappe ainsi?
Monsieur, le Cosaque et le Russe , Sont là, suivis du roi de Prusse.
Je suis sorti I je suis sorti l Monsieur, c'est un vieux militaire ; Un bon Français, votre confrère. Ah! je suis rentré ; me voici.
Qui frappe donc, qui frappe ainsi?
Pour les âmes du purgatoire, Monsieur, on demande pour boire.
Je suis sorti ! je suis sorti !
C'est le pasteur du voisinage , Pauvre, souffrant , courbé par l'âge.
Âb ! je suis rentré ; me voici.
Qui frappe donc, qui fr*appe ainsi?
C'est un gros monsieur à besicles , Qui vient vous lire ses articles.
Je suis sorti I je suis sorti !
C'est Béranger qui vous appelle , Avec une cbanson nouvelle.
Ab ! je suis rentré ; me voici.
^ page 36, v€rt i5.
Me rendraMa ce« jours que je perds k t'entendre?
On a dit avec raison que les plus grands ennemis gens occupés sont ceux qui n'ont rien à faire.
4 pag9 37 , ven 1 1 •
Vn lioinme fort honnête,
Mais qui, par la konW, won» fait perdre la tête.
Sommono Rhodon, dieu siamois, avait été homme; il donna sa femme à un pauvre qui lui demandait l'aumône ; puis, ayant rencontré des bétes qui avaient faim, il se coupa en morceaux, et se distribua à elles. {f^oyagedSlam.)
* pog* 37, vert i5. Sarageestd^obltger...
Un serin, s'étant sauvé de sa cage, voltigeait dans l'appartement : maître, eniàns, valets, tous couraient après lui , et l'oiseau rusé échappait à tous. Un gros dogue vit de la basse-cour ce qui se passait : 1 Oh ! oh! mon maître se donne bien de la peine pour attraper ce maudit oiseau; que ne m'envoyai t-il chercher? je lui aurais évité tout ce tracas. Allons vite, et ne souffrons pas que lui et ses gens se fetiguent davantage.» Il entre , et , en deux sauts , l'oiseau est dans sa large gueule. Il va fièrement le porter aux pieds du patron , s' attendant h des remercimens : il est battu* « Voyez, dit-il, ce que c'est que l'ingratitude des hommes! »
^ pagt 37 , Vert 16.
é «.é. Si j'ai maavaiM mîae,
Il voudra me forcer k prendre mëcUcÎM.
On s'est souvent récrié contre l'égolsme des citadins ; remarquez» cependant y que si vous sortez avec Tair dolent et la tête empaquetée, aur vingt individus qui vous aborderont , il y en aura dix-neuf qui vous proposeront un remède.
7 page 38 , ««rt 1 1 .
Son nom , ans gens presses justement redoutable , A ceux qu'il recommande est trop défavorable.
On peut faire le mal si bien , et le bien si mal ! dit Grimm. La mauvaise compagnie , dit un autre » ressemble à un chien qui salit davantage celui qu'il aime le plus.
* pagt 38 , vsrt 16. Si de me marier il n'avait pas la rage.
L'intendant de sa seigneurie , Dans je ne sais quel tribunal
De Bretagne ou de Normandie , Interrogeait tant bien que mal Un pauvre diable de vassal , Pour certain fait de bigamie.
De ce gros péché convaincu, « Notre homme , prés d'être pendu ,
Dit , en pleurant , qu'un sien compère L'avait aidé dans cette affaire.
On fait venir le compère obligeant, Qui confesse qu'au délinquant 11 avait conseillé la chose, a Eh bien! lui dit le président, a Vous allez déclarer la cause a D'un conseil aussi mal sonnant ; « La preuve est là, voici la grosse.
« — La cause? répond le manant ; a C'était pour être de la noce, b
9 page 43 , vers 8.
Pour trouver le repoi , où peut-on le cacher ?
On disait à Diogène que les habilans de Sinope l'avaient condamné à sortir de la ville. « Et moi, dit-
îl, je les condamne à y rester. » Plus les Tilles sont grandes, plus on y rencontre de contrariétés, de désordres ci de TÎces. A Londres, on compte trente mille filles publiques, et soixante mille voleurs ou filous* On estime à cinquante millions de fi^anes les vols qui s'y commettent annuellement.
10 pagt 44 , vers 8.
J'enrage, mais, contraint par un cruel devoir, Il faut paraître encor bien aise de le voir.
Le code de la politesse des diverses nations forme un contraste assez bizarre. Cbez nous , il est poli d'ôter son chapeau en entrant dans un appartement ; chez les Turcs, le bon ton est d*ôter ses pantoufles. On paraîtrait grossier si Ton ne demandait pas des nouvelles de la maîtresse de la maison ; si on le fait chez le musulman , on risque d'être empalé. Chez nous, on salue en baissant légèrement la télé; chez d'autres, on se met à genoux ; plus loin, on se couche à plat ventre; ici, on s'aborde en se prenant la main ; là, en se touchant le nez. On se battait , il y a quelques années, pour avoir le haut du pavé ; aujourd'hui, on sait à peine ce que c'est que le haut ou le bas du pavé. Autrefois, un repas n'eût pas été complet s'il n'y avait pas un paon"; de nos jours , personne ne
•oii|;e à maoger de paon» Nous comparons un nau"- Taîs morceau à de Fane ou du ehien ; le Chinois se régale de chien , et le Calabrois tous inTite à ▼emr manger de l'âne : U somarttto di Latte* A Siam , oa marque son valet avec un fer chaud» et le grand mo^ol fait attacher des queues de vaches à ses éléphans , en forme de moustaches.
L'étiquette et le cérémonial sont deux nuances d'un même genre de supplice. Ou dit qu'un prince d'Sapagne mourut asphyxié , parce que l'étiquette défen;dait que l'officier présent éloignât de lui un brasier qui l'incommodait. Napoléon , comme Louis XIV, avait la passion de l'étiquette : c'était la faiblesse du génie. Alphonse IX disait que les ânes étaient, dans leurs repas, plus heureux que les rois , parce qu'on les laissait paître à leur aise.
ABVUIO.
Abuteid avait tout ce qu'il faut pour être heureux : le prophète l'avait comblé de ses bénédictions ; cependant Abuzeid était le plus infortuné des hommes. Voici quelle était la cause de son chagnn : un ennemi lui persuada un jour qu'il était de la race de Mahomet. Cette idée fermenta dans son cerveau, lise crut fait pour les honneurs; il attrait voulu être le^ calilè , et il perdit la paix du cœur.
Ce n'était pas l'amour du pouvoir qui l'agitait. Il se BOttciait peu de gouverner les bommes ; mais porter une pelisse de renard noir, un croissant de diamant» être entouré d'une cour brillante, de gardes, de quevtëi et d'étendard<> , être partout admiré et complimenté, lui paraissait le bonheur suprême.
Le prophète qui l'aimait, youlut le guérir; et une nuit il devint le calife. II était au moment de son lever; ses courtisans l'environnaient ; leurs ^^eux appelaient une de ses pensées. U ouvrit la bouche , on l'applaudit; il parla, on se récria d^ftdmiration. Il était dans le ravissement que produisent toujours les choses nouvelles et désirées. Il voulut, dés l'instant nême, parcourir sa capitale. Vh cheval superbe est préparé; ses officiers, ses domestiques forment un cortège éclatant d'or et de pierreries. Le peuple^ se précipitant sur son passage , admire et se prosterne. Abuxeid est le plus heureux des mortels ; il se gonfle de vanité; il a peine à contenir sa joie ; il aurait donné sa pelisse pour être seul quelques instans, et s'abandonner librement à ce qu'il éprouve ; mais toutes les actions d'un calife sont importantes et doivent avoir des témoins ; sa vie entière est une fête et doit se passer en représentation.
En rentrant dans son palais, il trouve un festin servi; il se met à table, et la foule, à genoux, regarde arec respect. L'odeur délicieuse des mets excitait son appétit , et il aurait voulu manger de ces viandes ex-
cellenles ; mais on comptait les morceaux, et, à chaque bouchée , une troupe de prêtres priait Mahomet que cette substance fut salutaire à sa hautesse. 11 ne put donc toucher que d^un petit nombre de pJats et très légèrement , encore s*étudiait-il à manger avec une telle dignité > qu'il ne sentait la saveur d*aucune chose.
Après le dîner, il aurait désiré se livrer à quelque exercice agréable et se distraire des soins du gouvernement ; mais un calife jouer, rire et chanter l cela ne s'était jamais vu. 11 crut qu'il pouvait au moins faire la conversation, et il l'essaya. Ceux à qui il adressait la parole , étonnés d'un si grand honneur, tombaient la tête dans la poussière en répondant : Allah ! et ils attendaient une seconde question pour répondre de même. Cette manière de conrerser n'ayant rien de bien récréatif, il y renonça.
Il lui vint à l'esprit que la foule , qui commençait à l'importuner, ne le suivrait point dans l'appai*tement des femmes. En effet , à la porte redoutable du Harem, chacun s'arrêta ; mais une autre troupe l'atten* dait, et il se trouva environné d'eunuques noirs, gris, blancs , de muets, de femmes de toutes les tailles et de toutes les couleurs. Il reconnut parmi elles une esclave qu'il avait fort aimée ; il fut bien content, et il lui présenta le mouchoir, en affectant , pour le décorum, une indifférence qu'il était loin d'éprouver. Chacun célébra sod choix. Il entre dans une salle magni-
fique; la nouvelle sultane seule y pénétre avec lui.
Libre du cérémonial, il va dire enfin à son amante qu'il l'adore. 11 s'avance vers elle ; soudain un chœur de mille voix retentit et chante le bonheur de sa hautesse. Confus, il attend que la musique finisse : elle a cessé. Il prend la main de l'odalisque ; aussitôt il entend de tous côtés célébrer la beauté de cette main. Il s'arrête encore, et , croyant enfin être quitte de tous ses admirateurs, il soulève le voile qui couvrait le sein de l'épouse. La symphonie redouble; il sent une vive impatience; mais ne voulant déroger à aucun des usages, car le respect de l'étiquette est la première obligation d'un calife , il ne laisse rien paraître de sa mauvaise humeur.
Cependant, sa position était gênante pour un coeur brûlant. Prenant subitement son parti , il ouvre les bras pour embrasser sa chère sultane. Le son des trompettes éclate ; mille brillantes fanfares se font entendre, et des voix joyeuses remercient le calife du nouvel héritier qu'il va donner à l'empire. C'en était trop. Il maudit les grandeurs , et regretta sa médiocrité. Dans ce moment il se retourne, et se trouve dans son lit à côté de Mirza , sa femme , qui lui dit qu'il se conduisait depuis une heure d'une manière fort ridicule.
^ttilSftn%.
^t0 %ccihm^.
SATIRE TROISIEME
' Un cousin, vieux rinieur^ ëiégant d'autrefoiâ^ Me racontait un jour les amoureux exploits Qui l'avaient illustre jadis en Aroathonte. Moi, qui tiens pour certain tout ce (ju'un ami conte , ^e crus sans marchander aux histoires qu'il fit. Et je vais mot pour mot en faire le récit :
" Certes , je ne suis pas homme à bonne fortune ; On ne m'a jamais vu, soupirant pour chacune , Disait-il y de mes faits scandaliser Paris,
Et du Roule à Pantin chagriner les maris ;
Mais quel mortel toujours fîit exempt de faiblesse ?
Quel être de l'amour n'a pas connu l'ivresse?
Plas d'une belle aussi sut m'iraposer des lois :
Je suis vieux aujourd'hui ^ j'^tfli^ jeune autrefois.
Ah ! pourcpioi n'ai-je pas , à la fleur de mon âge.
Fait le choix d'une amie ^ aimable , douce et sag^e ,
Qui y contente des soins de son heureux époux ,
Eût enchaîne mon cœur par des nœuds bien plus dou
Je verrais à présent prospérer ma famille^
J'élèverais mon fils, j'embrasserais tna fille;
Sans regretter d^s jours qui ne reyiendront plus ^
Je pourrais de mon âge estimer lés reirtna.
Les momens sont pàssÀ ^ et ma paralysie
M'annonce que j'arrive au dedîa de la viei
Et qu'il faut m'appréter à partir tristement.
N'ayant que des cousins à îtion enterremenli
Mais je m'éloigne ici de mon itinéraire ,
C'est ma colifëssion qUé je rofilais tous faire.
J'étais novice eneor, quand certaine beauté.
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Que son âge assex mûr^ son nom^ sâ qaalit^y
Rendaient pour mes seize ans grandement respectable^
Sarrooi laissa tomber un regard ekaritable.
C'était du temps perdu, car en franc écolier ,
Aux petits jeux d'enfans adonne tout entier ,
Ne songeant point à mal, je croyais, k tout prendre.
Qu'on regardait pour Toir, non pour se faire entendre.
MaisDieu veut, comme on dit, ce que femme entreprend ;
Et des pieds et des mains cette belle fit tant.
Que tout neuf que j'étais j'y compris quelque chose.
A d'autres volontiers j'aurais remis la cause ,
Mais, craignant à ses yeux de passer pour un sot,
J'osai lui dire, j'aime, et l'on me prît au mot.
Cet amour insensé dura bien la semaine. *
Les huit jours expirés, la dame, plus qu'humaine.
Dans la cour du palais <^tant k prendre l'air,
Faute de mieux sans doute, écouta certain clerc ,
Apprenti procureur, dont la mine félonne
Ëteignit tout mes feux pour la douce personne.
Crainte de m'attirer quelque méchant procès ,
Je laissai mon Cujas poursuivre ses succès.
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Jf reposais en paix^ quand une autre grivoise^ !
Brune s'il en fut one, ^ et, je crois, Chainpenoiso ^ !
Par le diable inspirée, entreprit roécharament I
De se faire épouser avec le sacrement.
Ëpouser sans appel, voyez quelame inique!
Dans Paris très connue , une ancienne chronique ^
Disait qu'elle avait eu plus d'un adorateur.
Si j'avais comme un autre éprouvé son bon cœur,
Jamais d'un tel hjmcn aurais-je eu la pensée?
Mais sage par calcul, L^ucrèce intéressée, 4
En attisant des feux qu'elle sut contenir, ^
Doucement à son but elle me fit venir.
Ma foi! c'en était fait, et, dans mon infortune,
Je devenais l'époux de la maligne brune.
Quand la bonté du ciel , ou quelque sort heureux ,
Fit qu'un jour à ses pieds nous nous trouvâmes deux.
J'aurais dû filer doux, je fis une équipée,
Et j'eus pour ma colère un très grand coup d'épée.
Cette correction , cet avis fraternel
Me préserva deux mois de tout péché mortel.
Je logeais en ce temps chez un homme d'affaire ,
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Manière d'avocat et soi-disant notaire ,
Receveur de dépôts qu'il réservait pour lui y
Et vivant de son bien ou de celui d'autrui.
Le bon homme mourut^ Dieu veuille avoir son ame !
Rty comme son voisin , j'faeritaî de sa femme.
Ce n'était pas le pis de la succession :
La dame avait bon air et l'œil à passion.
Mais^ par grâce d'état , en fréquentant l'étude
Elle avait du défunt contracté l'habitude ,
Rtfiranche procureuse, avide de butin^
Elle aimait mieux encor l'argent que le voisin.
Il fallait chaque jour un présent à la belle ;
Bouquet^ chapeau , bijou y cachemire, dentelle ,
Déjeuner chez Grignon et souper chez BifH :
La banque d'Angleterre à peine aurait suffi.
Je l'aimais tendrement , mais , par économie
Il fallut renoncer à cette chère amie.
Il était temps, ma foi , car cet amour fatal
M'eut avant le contrat conduit à l'hôpital.
Uélaf^! la chair est faible,, ainsi que dit l'apôtre.
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Sauve de ce danger je tombai dans un antre.
Certaine femme auteur ^^ garante | et cqetera ,
Au cercle y chezDanconrt^un soir m'accapara;
Elle était un peu sèche et de pauvre apparence,
Mais je me résignai par goût pour la science.
Oracle des salons , chèrte aux gens comme il faut ,
Elle m'eût fait honneur quinze ou vingt ans plus tôt ^ 7
Et j'aurais tenu bon, je (crois, si, moins fëcopde^
Sa verve m'eût laissé quelque paix en ce monde ;
Mais il fallait porter un quatrain chez Pillet,
Chez Louis ou Rosa ^ire admettre un couplet,
Aller chez Ladvocat eorriger les épreuves,
D'antiques pardiemins tirer des phrases peiives ,
Compiler et chercher des morceaux d'op^raS' '
Dans vingt bouquins poudreux que reclamaient les rats.
On ne voyait que moi 4^^miner dans la rue ;
Et chez maint histrion, faisant le pied de grue,
J'attendais, chapeau bas, mon manuscrit en main,
Que monseigneur eût dit: « J'j songerai demain. »
J'étais garçon auteur, artiste à l'aventure ;
Ënlin saidiftoruisseau de la littérature.
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Je me lassai bientôt de ce vilain métier; A la belle un matia je demaqdai quartier, La priant humblement, en reprenant haleine, De ne pas me nojer dans les eaux d'Hippocrènc. Mais n'en a jant reçu que de mauvais propos , En amant outragé je lui tournai le dos. La dame dès ce jour me devint étrangère ; Ah ! que n*a-t-*elle été toujours aussi sévère : Que parfois le })oiiheur eoûte cher aux amans ! Jugez de mes regrets , jugez de mes tourmens ; J'avais pris dans ses jeux la fièvre poétique ; La rage de rimer est donc épidémique?
Quelque nouveau Jenner ne pourra-t-il trouver Un vaccin assez fort pour nous en préserver !
Trois mois je res^i libre, en fmr état de grâce. Une dévote enfin vint tomber dans la nasse ; Chère à la créature , aimant le créateur, Et la terre et le ciel se partageaient son cœur. Qu'une prude a de charme et de douces manières ! ^
r>8 LES ACCIDENS.
Ah ! que d'heureux secrets 1 que de jolis mj^ères- Par ses soins délicats on apprend tous les jours ! La vertu de tout temps fut propice aux amours :- Près de cette ame sainte , exempt d'inquiétude , J'éprouvai Tavant-goût de la béatitude ; Mais qui dure ici-bas au delà d'un moment? Et si le temps détruit le plus fier monument , Qui donc s'étonnera que le cœur d'une belle Puisse y après dix-huit mois, devenir infidèle?" Que vous dirai-je enfin? faute ou fatalité , Un matin je fus veuf de ma divinité ; Il lui fallait un ange et ye n'étais qu'ua homme.
De mes chagrins un jour je repassais la somme , Quand on vint me remettre un billet enchanteur^ Billet doux s'il en fut, et payable au porteur : C'était l'œuvre inédit d'une noble comtesse Qui daignait me donner avis de sa tendresse. La belle était experte, et forte dans son art; Tout était calculé, là jamais de hasard :
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En scèoe jour et nuit, ne faisant rieu sans cause ^ Remuait-elle un doigt ^ c'était pour quelque chose ; Ses yeux à droite à gauche appelaient tous les yeux; Elle serrait ici lu main d'uu malheureux ; Là d'un pied suppliant , à l'ombre du mystère , Son pied consolateur accueillait la prière. Conquérir^ allumer de nouvelles ardeurs , Attirer tous les vdeux, subjuguer tous les cœurs ^ Régner^ lui paraissait le colnble delà gloire. Elle n'avait jamais^ autant que je puis croire ^ Qu'un amant à la fois^ mais y par précaution ^ EUe en retenait vingt pour la provision ; D'ailleurs une conduite^ un ordre , une prudence Dont eût pu s'honorer im marééhal de France ; Point de con&sion chez la reine d'amour. Chacun prenait son rang et l'aimait à son tour.
Comme il était écrit que de nulle aventure Je ne pourrais sortir sans quelqu'égratignure, En lui chantant un soir un opéra nouveau
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Je pris, 90U» la gouttière, un rhume de cerveau ; Elle qui o'aimait pas un cbanteur asthmatique 9 Me dojina mou cong^ pour prix de ma musique. J'en enrageai huit jours , et je rongeai mon frein ; Mon rhume eo augmenta, mais il guérit enfin.
A ses vastes projets laissant mon héroïne ,
Je portai mo9 amour vers une autre Corinne
Dont le petit cerveau yloiil farci de romans ,
Donnait à corps perdu dans les ëvénemens.
Il ne s'agissail plus ici dp .sçrënadea.
De petits vers galons, de bouquets ni d'aubades;
Non, mais la larme à l'œil et le mouchoir en main
J'allais à son lever pitarer chaque matin.
Goûtant tous les plaisiss de la mélancolie ,
A sanglotter en choeur nous passions notre vie.
Quand il survint quelqu'un qui sanglottait plus fort
Devant un tel pleureur on sent bien que j'eus tort.
Enfin j;e vis Pïaïs : ici plus d'amourette,
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J'avais jusqu'à ce jour^ de coquette en coqoette Porte mon cœur oiaif^ rôus non un cœnr ëpriâ. Et l'homme ^ à certain point ^ n'était pas compromis. J'arriye au sérieux : pour qu'on puisse m'en croire n faut dès son début reprendre cette histoire.
J'avais quitté Paris pouf le pajs normand , Et je prenais le frais dans un département, Lorsqu'un soir | en un bal, je ine sentis dans l'ani& Je ne sais quel émoi, quelle subite flamme. Un regard, un éclair, tombé d'un œil charmant, Avait mis dané mon cœur ce grand embi^aseinent. Je retournai chez moi la tête embarrassée; Je ne pouvais du bal arracher ma pensée ; Je revoyais partout cette image des cîeux , Ce pied, ce bras, ce front, cette taille, cenjenx... En vain je repoussais une ombre ehckrivteresse , Je la fuyais partout^ je la trouvais sans cesse. Hélas! contre l'anlour à quoi sert de lutter? Sous le poids de ses feré pourquoi donc s'agiter? ,
Son joug s'appesantit^ sa chaîne se resserre
Des efforts împaissans qu'on fait pour s'y soustraire.
Comme un garçon joyeux j'étais partout cité; Je perds dès ce moment cette douce gaîté ; Je deviens tout à coup bourru y désagréable , Silencieux y rêveur^ maussade ^ insupportable^ Triste , ennuyé partout et partout ennuyeux ; Et chacun reconnut que j'étais amoureux.
Au boston des parens j'allais chaque soirée M'enivrer des beaux yeux de l'amante adorée ; En rentrant au logis, brûlé d'un feu nouveau. Je voyais en soupirs s'exbaler mon cerveau. La belle fut touchée un jour de ma constance ; Certain air de langueur me rendit l'espérance ; Un aveu , qu'à demi l'on me laissa ravir, Sembla me présager un meilleur avenir; Enfin ce cœur cruel partagea ma tendresse. Je croyais éprouver une étemelle ivresse,
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Je m'abasais ; bientôt le funeste soupçon *
Dans mon sein embrase vint verser son poison.
De ses serpens armée ^ exécrable furie ,
Fille a£Breuse d'enfer, la noire Jalousie
Egara ma raison en un triste cbaos.
Qae de nuits sans sommeil et de jours sans repos !
Que de spectres rongeurs! que de doutes, d'alarmes!
Que ce cruel amour m'a fiiit verser de larmes ! *
Et c'était sans sujet, car la dame, je croi,
Fidèle par nature, aimait de bonne foi.
Mais tel un iiasensé, triste visionnaire, "
Qui y se crojant frappé d'un coup imaginaire ,
Finit par acquérir, à l'aide du docteur,
Le mal qu'il n'avait pas , mais dont il avait peur,
De même mon étoile ici se fit connaître,
Et je devins un sot par la crainte de l'être.
A ce noir accident le désespoir me prit ^
A l'amour malheureux la fièvre se joignit. ^
Aces calamités ,Je ciel en sa colère "
Ajouta du quartier Tesculape ordinaire; " Et ce brave assassin j l'Attila de ces lieux ^ Pour m'envoyer en terre opéra de son mieux. Je fus baigne, saigné , je fus bourré de manne , Et mon feu s'éteignit sous des flots de tisane. Enfin de tous les maux le grand consolateur, Le temps , sut modérer une funeste ardeur. La goutte qui survint me rendit raisonnable , Et je cessai d'aimer en cessant d'être aimable. Maintenant, décrépit ^ abreuvé de dégoûts, Je ne dois plus prétendre au doux titre d'époux ; Je suis seul ici bas ; nul être sur la telrre Ne peut me saluer du nom sdcré de père. En vain dans le passé je cherche un souvenir^ Je n'y trouve que vide , erreur et repentir, Et je crois à présent à cet aatique adage : Qu'ici le plus heureux est toujours le plus sage. »
Tel était le récit, récit qu'en soupirant,
Un soir, au coin du feu, me faisait mon parent.
Je plaignis son destin duiis le foiitl de mon i\ Et fus dormir en paix ik cdte' de ma femme , Rendant grâce à l'hymen d'avoir, jusqu'à ce Su préserver mon cœnr des tonrniens de l'ai
1&19 iL(B(Baa>isr9<
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» page 63, vers i4.
Cet amoar JBMnié dura bien la semalDe ;
Lea hait jours expiras, la dame plus qu'humaine , eir.
VAMAMT COVWABÏÏÊMm
EipUquez-moi donc ce mystère r Monsieur, étes-TOus inconstant P Hé quoi ! vous cessez de me plaire , Vous, monsieur, qui me plaisiez tant.
Voulez-YOïu m'en dire la cause , Car jamais ainsi je ne fus.
Âh! vous m'avez fait quelque chose , Puisque je ne tous aime plus.
Je ne suis certes point parjure , Je déteste le changement ; Cependant par quelle aventure Aujourd'hui veux-je un autre amant ?
C'est afïreux!' c'est épouvantable!
Et je vous croyais des vertus!
Avouez ; vous êtes coupable , Puisque je ne vous aime plus.
Etc., etc.
* page 64 , veri a.
Brune s'il en fut onc , etc.
Nous avons banni.de notre langue , et nous en bannissons tous les jours, des mots utiles et expressifs, sous prétexte qu'ils ont vieilli. Pourquoi donc un mot serait-il mauvais, parce qu'il est vieux? Un temps viendra où ils le seront tous, et déjà beaucoup ne sont pas jeunes. En voulant épurer la langue, nous l'avons appauvrie; elle a perdu cette naïveté qui fait le charme
des anciens récits. Pour quelle raison ne nous servons-nous plus des mots : demoarance , marry, souevement, désia, adonc, emmy, fiance, fors, bellement, alaigrement , ire, fei;u, doler, refréner, oyer, cuider, remémorer, se douloir, gaudir, finer, ricasser, racouster^ assotir, férir, et de cent autres?
Nous avons également cessé d'employer diverses phrases qui n'ont pas été remplacées , telles que celles-ci d'Âmyot :
« O que ces cygales font de bruit ! elles ne la laisseront jà dormir, si haut elles crient ; et, d'autre costé, ces bouquins ne cesseront aujourd'hui de s'entreheurter avecque leurs cornes. O loups ! plus couars qu« renards y où étes-vous à cette heure que vous ne les venez happer? »
« Oyant chanter les oiseaux, ils chantoient ; voyant saulter les agneaux , ils saultoient. »
a Le gentil garçonnet ayant ailes aux épaules se sauva, se cachant sous les pavots, comme feroit un petit perdriau. »
£t ces autres de Rabelais :
« Le petit Zachée voulait voir Notre Seigneur. 11 trépigne, il trotigne, il s'eiForce. » etc.
Voici quelques essais en vieux langage .
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Jà o'est besoin ni ne duil que j'avanoc ; €eUuj Regnault étoit preux chevalier.
Assez il est mémoré par la France.
De laitier ostil était coutumier.
Maints Sarrasins croqués par sa vaillance , Avoyeot trop tard recognea le dangier; £t redisoîeut en triste souvenance :
« De s*enharder contre un si grand guerrier, « Jà n'est besoin. 9
L'amour au gile altendoit le beau sire ;
Halené fut le petit roy des dieux ,
Heur il n'eust point qu'il n'eust dardé le preux.
Regnault piqué» cryoit en son délire :
« O discourtois, je dcffendrai mon cœur ! » L'autre disoit : « Yilainer son vainqueur, |c Jà n'est besoin. »
GBVTIL BSTIBMB.
Gentil Estienne, avec vous devisant , . En mon esprit revient la souvenance Des petits jeux par quoi souevement , Au temps jadis, délections notre enfonce ^ Remémorez , frère , cettuy moment Quand un oiseau de plaisante apparence , Doulce harondelle , et moult rossignolant , Bref, entre nous amena discordance.
Gentil Estienne.
L'ire en vos yeux je vous oyois criant : A moi la beste I — Adonc , disais-je , avance , Me faut occir! Voyant la circonstance, L'oisillon part, dont nous esbahissant Furent marris et bien penauds, je pense. Gentil Estienne .
Le patois picard conserve beaucoup de tournures latines et de phrases de l'ancien français. On y rencontre aussi quelques mots saxons ou anglais. Par exemple , sentir la chorcbe (ckureh) veut dire en picard, sentir mauvais , mot à mot sentir VegUséf parce qu'on enterrait alors dans les églisef.
I.a TAOVBADOVA VICAAD
Dans une nuit obscure et pluyieuse , Au pied des murs .d'un antique castel , Ainsi chantait, dans sa peine amoureuse , De Picardie un gentil ménestrel :
« O boines gens ! tandis que dans ce monde Vous dormez tous, mi, sur mon affiquet, Pour amoulir ma tristesse profonde , Je Tais, marziu, canter un pio molet.
« Je suis c*tila cognu par sa Taillance , Un cbcTalier dont le nom est fameux , Et qui , buquant de sa trique et sa lance , En terre sainte étripa les bagneux.
Conmie un pio saint , Taillant à la prière , . Gbômant mon sir , ma dame et le bon diu ; Boute en àTant 1 Toilà mon cri de guerre , Et ma dcTise : bardi donc ! bardi fiu !
« Le plus souTent mangeant des porqueries , Pour lit la feurre ou des drops de tigneux , Par cent biaux faits, escrits sans minteries. J'ai bien proTé que je n'étois doreux.
Bravant Tiau , le caud, le freid, la raque , Roulant partout ainsi qu'un coconier, Point je n*ai craint un giant plus que flaque Et, franc picard, je suis boin chevalier.
« Quand les chevaux trépassoient de la nase , Quand tous les quiens enrageoient comme leux , Lorsque les cots miauloient pis que hase , Mi je cantois : Ça vo bien , ça vo mieux ! Sur les payens, au son de la trompette , Gomme un démon, tout flambant, tout rousli, Je dévalois plus dret qu'une alluette.
Et la victoire y venoit avec mi.
a' Lorsque le moitre avoit fini la guerre , Dans nos moisons nous rentrions tretous ; Et chaque vespre avions pour nous refaire , La bergerotte avec le cidre doux.
Quand les capons, les glenes, les énettes, Tout roustissoit, bien lardé , bien Êirci , Beyant deux yeux pis que deux aleumettcs, Au feu d'amour je roustissois aussi.
« Mais Curpidon à la poigne traistressc ; A la doulceur il mêlait la poison ,
Et dans le broc où se beuvoit l'ivresse , Restoit le cœur ainsi que la raison.
Tant advenante étoit la juTencelle £n tenant Tanse au chopinot joyeux , Pour demourer oiseux sur sa cayelle , 11 eût fallu le cœur de ces cayeux.
« O Curpidon! Curpidon, gentil sire!
Que tV-je fait pour m'encheper ainsi?
Mon boin ami , pourquoi d'un tel martyre Ce pauvre cœur est-il tout étombi?
Diu Curpidon ^ n*agite point ton aile ! Diu Curpidon , ne me fais pas sofriri Si mon amante , hélas ! est infidèle , Diu Curpidon , il me faudra morir! n
Il ne serait pas indigne de l'Académie française d'examiner dans les divers patois les mots qui peuvent être réunis à la langue |pils ont te droit de bourgeoisie, et même celui d'aînesse ; car plusieurs de ces idiomes de province existaient avant notre français d'aujourd'hui.
Aux mots choisis dans les patois, on pourrait ajouter, pour remplir les lacunes ^jun certain nombre de diminutifs, d'augmentatifs, et autres combinaisons
sagement étudiées et imitées des Tangues mortes ou étrangères.
Le jargon employé sur nos théâtres est de tradition ou de convention.
La^ langue poissarde , mise à la mode par Yadé ; ne consistait guère qu'en grosses injures et crudités en très bon français de mauvais lieux. Aujourd'hui on en a beaucoup adouci l'expression. C'est ordinairement un marchand des rues , une vivandière, un philosophe de cabaret, que nos poètes bachiques mettent en scène.
liB HARCBAVD SB COCO.
Venez tous sans cérémonie , Bonnes gens, faites-vous du bien ; Voulez-vous avoir douce vie ?
Ne vous laissez manquer de rien.
Si vous avez la bouche sèche , Arrivez, arrivez chez nous, A la fraîche l à la fraîche !
Arrivez , buvez, servez-vous.
C'est ici ! c'est la renommée Du fameux coco de Paris , De cette boisson estimée
Dont on parle en tous les pays.
Si vous avez la bouche sèche Arrivez y arrivez chez nous , A la fraîche ! à la fraîche !
Pour deux liards vous en aurez tous.
Le Frontignan et le Madère , £t le Bordeaux et le Pomars , A côté semblent de l'eau claire ; On n'en donne plus qu'aux canards.
Si vous ayez la bouche sèche, etc.
U entre dans ce grand breuvage Quatorze fruits, et caetera....
Qui le boit n'a jamais la rage , Voyez plutôt, Azor est là.
Si vous avez la bouche sèche , etc.
Orateurs, chanteurs, demoiselles.
Venez tous en boire à longs traits; Il vous rendra la voix plus belle , U vous tiendra le teint plus Irais.
Si vous avez la bouche sèche Arrivez, arrivez chez nous, A la fraîche l à la fraîche f Arrivez , buvez , servez-vous.
IiA TITAWDràRB DAlIfl L'EMBARRAS.
Dieu du bon Dieu î quelle avanie !
On me conduit au violon ; C'esl une horreur, une infamie , Au régiment que dira-t-onP...
Âh ! qu'une femma au commissaire Est à plaindre d'avpir à faire.
Grenadiers , mes amours »
Venez, venez à mon secours 1
Je suis honnête vivandière ,
Manon Fricot, tel est mon nom ;
J'en appelle a Tarmée entière ,
Artilleur, sapeur et dragon.
Quoi ! ne peut-on, sans qu'on vous chasse,
Pi*endre l'air le soir sur la place ?
Grenadiers, mes amours , Venez , venez à mon secoursi
Ai-je, comme plus d'une belle.
Changé d'amour à tout moment P Ai-je cessé d'être ûàèlp Aux grenadiers du régiment P
Voilà que de moi l'on s'assure Pour me mettre à la préfecture.
Grenadiers, mes ftmours, Venez, venez n mon secours!
Je le demande , m'a-t-on rue Passer du centre aux voltigeurs ?
Ou bien des bourgeois , dans la rue , M'en aller ramasser les cœurs?
On sait bien que je ne m'attache Qu'au chevron et qu'à la moustache.
Grenadiers , mes amours, Venez , venez à mon secours!
Ai-je dans la cavalerie Pris du service? non jamais Je n'ai confondu de ma vie Les bancals avec les briquets.
Jamais le son de la trompette Ne m'a fait retourner la tête.
Grenadiers, mesamoui*s, Venez, venez à mon secours !
Ce n'est pas un bourgeois, j'espère.
Qui vient ici m'interroger.
Je Tai dit , je suis militaire ,
Le régiment doit me juger.
Si l'on yeut poursuivre l'aflfàirey
Qu'on assemble un conseil de guerre i
Grenadiers, mes amours.
Venez , venez à mon secours !
QUART PARTOUT
Je ne crains plus la tramontane , Puisque le navire est au port , Sur son lit ma femme est en panne , Avec elle l'ouragan dort.
Buvons encore une bouteille , Buvons et buvons coup sur coup.
Mes amis , ma femme sommeille, Bon quart partout.
Hier la mer était mécbante , Je me sauvai dans les haubans ; Mais le calme suit la tourmente^ Après l'orage le beau temps.
Entends-tu ronfler la bourgeoise?
NOTES. m
Elle dort, Tiens donc boire un coup.
Viens ici, petite- Françoise ; Bon quart partout.
Calme plat, là, petite ingrate.
Jette donc l'ancre , amène et prompt, Qu'on pavoise un peu la frégate , Et tout le monde sur le pont ; Dans le gi'ément je m'embarrasse, Cargue la roile encore un coup.
Nous avons encor la bonace $ Bon quart partout.
' page 64, vers 6 et 7.
Dans Parii très connue', une ancienne chronique Disait qu'elle avait eu plus d'un adorateur.
L'on m'accuse d^étre légère ,
C'est être injuste en vérité ;
J'aime à charmer, oui, j^aime à plaire,
MaisJ'aime la fidélité.
Vous ne me verriez pas, je gage»
Chérir de perfides amans ; Et si je suis un peu volage y Je n'aime pas les inconstans.
On me nonmie ingrate , parjure , Perfide ; cela m^est égal :
Pourquoi veut-on que je murmure De ce qui ne fait pas de mal?
J*aime pour moi que Ton soupire ; Mais , hélas! par un triste sort.
Chaque amant me dit qu'il expire , Et je n'en vois jamais de mort.
L'on m'assure , dans cette fie , Que la constance est le honheur ; Mais quand on veut être chérie , 11 faut bien partager son cœur.
Si je devenais plus parfaite , Beaucoup j perdraient , c'est constant ; Et si je suis un peu coquette , C'est pour que chacun soit content.
On dit que j'aime la parure , C'est parler bien peu sensément ',
J'aime la mienne, je tous jure, Et c'est la seule awuréinent.
Vois-je une autre femme bien niiae , Cela me donne de l'humeur, Et si la chose était permise , Je la battrais de bien bon cœur.
On veut que je sois médisante , C'est encQT bien trouvé , ma foi ; Qui moi bavarde , moi méchante !
J« dis toujours du bien de moi. On prétend que je suis ingrate.
C'est n'avoir pas le sens commun , Et j'ai toujours vingt coups de pâte Pour répondre à qui m'en donne un.
^ page G4 , ters lo.
Hais , Mge par calcul , Lucrèce intéressée , etc.
On appelle coquette délie qui ne fait le bonheur de personne. On traite pliu mal celle qui fait celui de tout le monde.
^ page 64 , vert 1 1 et la.
En «UiMDt les feux qu'elle sut contenir , Doucement â ton but elle me fit Tenir.
Et fugit ad salicesy etc.
On a parodié ainsi ce passage de Virgile :
Quelle audace 1 quelle insolence !
Monsieur y monsieur, ah! laissez-moi.
Pour souffiir tant d^impertinence.
Je sais trop ce que je me doi.
Quoi ! se conduire de la sorte !
C'est indigne ! c'est une horreur!
Vile de ma chambre qu'on sorte I Qu'on sorte! entendez-TOUs, monsieur?
En Tain tous me nommez barbare , Cruelle y ingrate, et cœtera; Que cette porte nous sépare , Et je suis ce qu'il tous plaira.
De quelque trahison nouTelle, Certes, j'ai le droit d'aToir peur; Ne m'approchez pas ou j^appelle, J'appelle! entendez-Tous , monsieur?
Votre ame est , dites-vous , guérie :
Non, non monsieur, il n'en est rienf Pourquoi mentir? l'hypocrisie Me déplaît, tous le savez bien.
Quoi ! vous partez sans une excuse !
Ce procédé fait mal au cœur ; O ciel ! est-ce ainsi qu'on en use ?
Écoutez donc , monsieur, monsieur !
On n'est pas d'accord en poésie sur la prononciation du mot monsieur. Plus d'un veulent qu^on dise mosteu; cependant il paraît plus naturel, jusqu'à ce qu'on ait supprimé Vn et l'r, de le prononcer comme < ^
on l'écrit^ et de le faire rimer comme stetUTy seigneurs aeur^ etc.
^ /N^ 66 , vers a.
Certaine femme autenr
Aujourd'hui nos femmes-auteurs , exemptes de pédantisme , savent joindre la modestie au talent , et > plusieurs pourraient être citées comme des exemples de toutes les vertus privées.
7 page 66 « ven 7 .
Elle m^eût fait honneur quinze on vingt tns ptas l&K,
Un jeune homme est épris d*une coquette surannée; il ne l'a vue qu'en grande parure et aux lumières. Un jour il la surprend en négligé, et il aperçoit sur la toilette toutes les petites boîtes où est déposée la fraîcheur de son teint ; guéri de sa passion, il leur adresse cette allocution :
O sacrés vases, pàt«s, pommades, poudres et couleurs ; j'ai admiré long-temps votre éclat ; recevez mes adieux. Comme c'est vous seul que j'ai servis, daignez taire les hommages que je vous ai rendus. Ainsi puissiez-vous réussir à vous cacher plus long-temps, si quelque autre novice , attiré comme moi par vos magiques essences , offre des vœux à la déesse dont vous composez les charmes !
( Extrait tfun Journal, )
* page 67 , vfT* 1^.
Qu'une prude • de charme et de douces manièreil
Le ciel n'est-il pas à l'orage ?
Voyez cette sombre vapeur ;
Que l'air est brûlant I quel nuage !
Mon Dieu , que je vais avoir peur !
Vous ne me laisserez, j'espère, Robert, en ce moment d'efTroi....
Âh ! je crains si fort le tonnerre 1 Robert, approcbez-vous de moi.
Mais déjà rbirondelle à peine ^
Résiste à la fureur du rent ; Déjà dans la forêt lointaine On entend mugir le torrent.
C'en est fait de moi, pauvre fille, Si Dieu n'a pas pitié de nous.
O ciell qu*ai-je vu? Péclair brille :
Robert, Robert, approchcz>vous.
La nuit , sous ses ailes funèbres , Déjà s'apprête à nous cacber ; L'oiseau précurseur des ténèbres Se montre au sommet du clocher.
Entendez-vous? la foudre gronde, Le hibou reprend son essor....
Ah ! si c'était la fin du monde !
Robert, approchez-vous eneor.
9 page 70, vers a.
Elle qai n* aimait pas nn chanteur asthmatique.
L'amour, dit lord Byron , se soucie peu des indispositions vulgaires; il ne peut souffrir qu'un étemuement Tienne interrompre ses soupirs. Ce qu'il trouve encore pis , c'est la nausée , ou une douleur dans les basses régions des entrailles ; les purgatifs sont dan« gereiix à son régne : le mal de mer est mortel pour lui.
Un grand amour ne naît et ne vit pas sans espérance ; il n'y a jamais eu de Saint-Preux cul-de^alte ou bossu.
*o pagt 73 , vers la.
Mais tel un inaensë , trisie yisionnaire ,
Qui se croyait frappé d'un coup inuginaire ,
Finit par acquérir, à l'aide du docteur,
Le mal qu'il n'avait pas , mais dont il avait peur.
Dés qu'un bomme se croit malade, il l'est. M. D.... jouissait de la santé la plus robuste. N'ayant ni la tête faible, ni les nerfs irritables , il ne pouvait croire aux effets de l'imagination, et se moquait souvent d'un sien voisin qui passait pour malade imaginaire. Celuici voulut s^en venger, et voici comment il y réussit.
Ayant su que M. D.... devait aller diner à la campagne, à pied, selon sa coutume , il fit placer sur le chemin trois personnes de la connaissance de celui-ci. La première l'aborde^ s'informe de sa santé , et lui dit : « Vous êtes pâle aujourd'hui ; qu'avez-vous donc? — Rien, répond M. D....; » et il continue sa route.
Un peu plus loin, il est joint par le second ami, qui lui fait un geste de surprise. D.... l'interroge sur le motif de son étonnement; Tautre fait semblant de ne vouloir pas répondre. D.... insiste; enfin il lui aroue qu'il lui trouve la figure décomposée ; « mais , ajoute-t-il , c'est sans doute la fatigue de la route ; ». et il le quitte.
M. D.... commence à s'inquiéter ; il lui semble que son pouls est agité , que son cœur bUt avec violence : il éprouve des suffocations.
Il était dans celte situation d'esprit, quand le troisième individu aposté accourt , en s'écriant : « Ah ! Dieu , mon ami , dans quel état vous êtes !... J'ai cru que vous alliez tomber. Appuyez-vous sur moi. — En effet, répond M. D.... y je ne suis pas à mon aise; depuis ce matin j'éprouve des éblouissemens... — Prenez garde , c'est peut-être un coup de sang... Ne tardez pas un instant ; faites appeler un médecin.
En arrivant à sa destination, le premier soin de D.... fut d'aller au miroir. Il se fit peur; sa figure était décomposée ; tout le monde le crut malade : il l'était en effet.
" page 74 , vers 1.
A cei cilamit^s , le ciel en sa colère.,..
Les hommes disent la colère de Dieu , el mettent la colère au nombre des péchés capitaux ; le ciel punit les méchans, mais il ne se met pas en colère.
Socrate aimait la colère de sa femme qui l'exerçait à la patience.
Celui ou celle qui dit : « Je suis en colère , vous allez me mettre en colère , » n'y est pas , et ne s'y mettra pas.
la pag9 74, vars a.
Ajouta du quartier TEsculape ordinaire, Et ce brave assassin , etc.
Sortant un jour de sa boutique.
Maître Thomas, tailleur, et l*csprit du quartier, S'en allait chez quelque pratique Livrer une œuvre du métier.
Frais et dispos, le camarade Tenait bravement sqn chemin , Quand il rencontre son voisin.
Docteur habile... en gascounade, Suivant un mort, ci-devant son malade.
« Bonjour, Thomas , dit lé docteur, Montre-nous donc ce que tu portes , Est-ce la veste ou les culottes? »
Thomas répond : « Tous deux , monsieur ! Mais pourquoi donc ce verbiage?
Vous médecin et moi tailleur.
Nous portons chacun notre ouvrage. »
lieâ (tulumitt^
AxmtmswMaxmi,
Ue0 (ItaUmtth
Htmtfni^tcatttie^. >
SATIRE QUATRIEME
Ta ne me diras plus que le gouvernemeot Ne s'est pas souvenu de ton long dévoûment ; De ta fidélité tu reçois le salaire , Te voilà, cher Talmon, nommé surnuméraire , Et le ministre enfin, généreux envers toi, Dans trois ans tout au plus te promet un emploi. Avant de profiter d'ime faveur si grande, De grâce , mon ami , réponds à ma demande : As-tu le coeur d'airain? peux-tu te faire un firout
Toujours prêt à souffrir le mépris et TafFrout?
Sais-tu courir au but de courbette en courbette ? »
Sans force | sans vertu y ton ame est-elle faite
Pour ramper dans la fange? et veux-tu renoncer
Au droit commun à tous de voir et de penser?
Non : il faut donc, crois-moi, suivre une autre carrière
Et reftiser l'honneur d'être surnuméraire.
Fais-toi plutôt marin y commerçant, laboureur, 3
Patricien, soldat, clerc, huissier, procureur;
Ou bien , vivant oisif dans ta fière paresse ,
Adopte pour état ton nom et ta noblesse.
Mais, dis-tu, je n'ai rien, trois cents francs bien comptés- Forment mon capital et mes indemnités.
Et manier la plume est plus facile à faire , Que porter un mousquet ou labourer la terre.
Du métier de commis connais-tu les dégoûts? Sais-tu (pi'un artisan qui gagne ses vingt sous, Libre dans son travail, et roi de sa chaumière. Est plus heureux vingt fois , plus riche en sa misère
Que ce scribe dore qui, s'il n'est assidu ,
Dérobe à qui le paie un temps qu'il a vendu?
Et c'est pour un peu d'or que l'on se sacrifie !
A sa juste valeur si l'on prisait la vie ,
Quels seraient les trësors qui pourraient la payer?
Des humains à tes jeux ee nègre est le dernier ; ^
Ce nègre cependant, qu'achète l'injustice ,
Dont l'avide colon , humain par avarice,
Soulève un peu les fers qu'il n'eût pas dû forger.
Est-il plus malheureux, si l'on veut y songer,
Que ce copiste à vie , enchaîne sur sa chaise,
Et qui ne peut pas même y bâiller à son aise ?
L'esclave en travaillant, maître sous le guichet,
Peot penser comme il veut, sans la crainte du fouet.
Ce n'est pas son esprit que le créole achète }
Oq occupe ses bras, on lui laisse sa tête:
Mais du pauvre commis quel est l'affreux devoir?
Quand le bon sens dit blanc, il faut qu'il dise noir. ^
Ennemi sans haïr, persécuteur à gages,
Par ordre il injurie, entasse les outrages,
^^ creusant son cerveau pour noircir l'innocent,
Il se verra noter fidèle et bien pensant ^ En raison du talent qu'il tient de la nature Pour ourdir le mensonge et forger Fîippostiïre.
De Tamour des beaux arts si le ciel lui'fit don ^ ^
Si parfois on Ta vu dans le sacré vallon ,
Dieu ! qu'il le cache bien ! sinon on le dénonce ;
Il reçoit de Roquin semonce sur semonce ;
Il sera négligent y dissipé , dérangé ,
Et quelque beau matin il aura son congés?
Thomas et Trissotin ne pouvaient vivre ensemble :
Quand le maître est un sot, il veut qu'on lui ressemble.^
Hors de Paris, dis-tu, je sais de bonnes gens ;
J'irai chercher au loin des chefs plus indulgens.
Soit ; jV^te vois nommé receveur en province ;,
Te voilà l'intendant, le trésorier du prince;
Tu ne copîras plus^ et, le tarif en main.
Tu vas faire enrager le pauvre citadin.
C'est un poste bien beau qu'un emploi de finance:
LES GAIAMITÉS ADMINISTRATIVES. 107
Monsieur le receveuri peste ! quelle importance ! Par le prince charge de défendre ses droits , Dans ton bureau poudreux tu sièges , tu perçois : Mais crois-tu y protège d'un oubli tutelairei Manger paisiblement ton modique salaire?
Suffit-il aujourd'hui de Esiire son devoir Pour être inamovible et braver le pouvoir? Tu n'es que probe ^ exact, discret , dévoue | sage:
Qu un intrigant adroit a sur toi d'avantage !
En égorgeant le Cûble à l'ombre de la loi.
Hélas! il paraîtra bien plus zélé que toi.
Un inspecteur maiidit, avide de victimes ,
Bientôt de tes vertus saura &ire des crimes ;
u va te signaler comme un sujet douteux ,
Négligeant son état , suspect et dangereux.
Si la sobriété^ Tordre et l'économie ^ Ont chassé de cbez toi la misère ennemie ,
^ le vois entouré d'un funeste soupçon ,
^tdejà Ton écrit que tu n'es qu'un fripon.
î^oule ce bon chef qui va te prouver comme ^
Amoios que d'être un gueuxy on n'est pas honnête homme.
Sur ce raisonnement te voilà compromis ; De receveur du roi, tu redeviens commis.
A grands cris reclamant contre cet acte inique , Montrant la vérité, tu prouves sans réplique Que c'est injustement que Ton te dégrada. Jusqu'à ton directeur le placet parviendra ; Il ne le lira point , mais son commis peut-être y Yalet plat et méchant^ digne élève du maître. Te repondra pour lui : « J'en ai grand déplaisir^ Sur mes arraugemens je ne puis revenir. »
Je suppose, après tout, qu'évitant la disgrâce , Tu demeures en paix possesseur de ta place , Et que, pour ta saute', tu veuilles un matin Aller dans un climat ou moins froid ou plus sain : A transposer ton nom se bornerait la peine \ Penses-tu qu'aisément cette grâce s'obtienne*? C'est en vain qu'avec toi quelqu'ami veut changer , On s'y refusera pour vous faire enrager. 9 Mais à demeurer là si tu tiens au contraire ,
Redoute qu'au yoism le lieu ne pnîâise pkure; S'il a Tair des biu'eanx, au gré de son désir. Pour l'y mettre bientôt on t'en fera sortir. Veux-tu dans ta fureur crier à l'injustice | On te crîra plus fort : rintérét du service.
Il est y me diras- tu, des cbefs d'une autre humeur, £t j'en citerais vingt, gens d'esprit et d'honneur. Oui, j'en connais aussi dont la France s'honore. Des **, des **, quelques autres encore : En protégeant le faible , en respectant les lois , Us ont à notre SHBOur acquis de justes droHs ; Mais seront-ils partout? Auprès des gens eii place Ne voit-on pas toujours s'élever cette race , Ces artisans du mal au trouble intéressés Et de la v^ité détraeteurs exercés.
Tu ùâs bien , c'est assez pour m^iter leur haine ; Bientôt tu sentiras tout le poids de ta chaiore , Et maints papiers salis de leur style grossier^ D'injures chaque moi» formeront un dossier :
lO
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Ne va pas te fâcher et mordre la courroie , Ah ! ce serait alors leur causer trop de joie.
Pendant dix ans enfin au plus modeste prix En dépit des méchans tu servis ton pays. Tu ne sais pas flatter^ aussi dans la carrière Plus adroits^ tes cadets t'ont laissé par derrière. A quelqu'avancement tu crois avoir des droits , Tu veux en demander, c'est la première fois : On t'accorde un congé; bref , pour la capitale Tu pars : en arrivant , par grâce spéciale Devant le directeur à deux heures admis. Tu fais la révérence, il regarde, tu dis : « Je viens ici , monsieur, vous ofiirir mes hommages Si j'ai pu par mes soins mériter vos suffrages , Parmi les contrôleurs ne pub-je être rangé?
— Par qui, répondra-t-il, été»- vous protégé?
— J'ai dix ans de service et je suis honnête homme , On cite mon travail, et tous mes chefs... — En somme Quels sont vos protecteurs? — Ces vingt certificats
De ma fidélité. . . — Tout cela ne dit pas
Que vous ayez en cour aucune connaissance :
Et pourquoi voulez-vous, monsieur, qu'on vous avance?
Sot la liste pourquoi sériez-vous le premier?
Vous travaillez fort bien , mais c'est votre métier ;
Vous êtes honnête homme ^ ou savez le paraître,
Les fripons sont punis vous ne voulez pas l'être ;
Vous fûtes au bon droit fidèle , c'est un tort.
Le maître légitime est toujours le plus fort. » '«
Tais-toi , de raisonher si tu prends la licence ,
Ta pourrais bien sentir le poids de sa vengeance,
Et l'on te blâmerait ; dire la vérité
C'est un crime aujourd'hui de lèze-majesté.
Sors donc. Qu'as-tu gagné, Talmon^ à ta visite?
13n avis important et dont plus d'un pVofite.
Cesse de travailler, de viser au savoir^ < '
Et de perdre le temps h remplir ton devoir :
Prends-moi dès ce jour même un esprit plus commode,
Brûle la circulaire et laisse là le Code ;
C'est y entre iious soit dit, un ouvrage sasezr plat^ D'un style à révolter tout esprit délicat. Deviens soUiciteui*, qu'une aimable prêtresse, Qu'un Nuroa consultant à ton sort s'intéresse , Tu feras ton chemin, c'est pioi qui t'en réponds. Si tu n'étais pas ho^ime à &ire des façons, Tu peux même sans bruit, d'une main prévoyante^ Du bien des citoy^s te former xum rente. Tu verses au trésor la moitié pour le roî^ Dans ton coffre discret l'autre moitié pour toi. C'est agir comme il {aut et p^irtager en frères; L'État n'a pas toujours des ageuf si sévères ^ J'en ai connu plus d'un, financiers gras à lard, Qui croyaient se voler en lui laissant le quart. Tâche aussi d'oublier le sens, l'eiipérience Que tu dois à tofi zèle, èi ton intelligence. Si ton chef le savait!... L'ignorant aujourd'hui Ne souffre p^9 qu'un autre eu sache plus que lui. Dis-lui^ v^w sans parler, j'abjure la lumière y Je fais plus, je descends à yotre caractère :
Vous imiter en tout est mon hu\ ; en un mot^ Pour vous plaire, monsieur^ je ne serai qu'un sot. Oui^ tn réussiras y yoilà les bons principes ; Regarde Lisimoui Dorimène, Ljsippes^ Vois Hjlas, intrigans médiocres, flatteurs } Ce sont là des sujets formés pour les grandeurs.
Bientôt, te reformant par ces heureux modèles, "
Je te vois obtenir des dignités nouvellets ;
Tu n'es plu^ ce commis, misérable importun,
Tu deviens un seigneur courtisé de chacun.
Ce directeur Iui*méme, habile en gasconnade,
Te traite de coUègqe et de cher camarade ;
Il va pour te flatter jusqu'à changer ton nom ;
Talmon tout court, 6 donc! c'est monsieur de Talraon.
A top ambition je ne yois plus d'obstacle,
Le prince t'a souri, tu parviens au pinacle.
Mais que de la faveur )e souflç est dévorant ! De toi-même qu'un jour i*i\ rendu diiïércnt î
Où sont donc tes vertus^ ce noble caractère?
A tout ce qui t'aimait prëtendrais-tu déplaire?
Égoïste profond; calculant tes bienfaits.
Tu ne fais que pour toi tout le bien que tu Êiis.
Aussi ne compte pas sur la reconnaissance :
Quelqu'un t'en montre-t-il? crois mon expérience;
C'est un sentiment feint qui ne vient pas du cœur^
Grimace que fait faire ou l'espoir ou la peur :
On ne sent rien pour ceux qui ne sentent qu'euxHnémes,
£t dans le monde enfin il n'est que toi qui t'aimes.
De ta prospeVitë dédaignant les auteurs.
Leur pardonneras-tu d'être tes bienfaiteurs?
Leurs services passes te semblent des offenses.
C'est en les abaissant que tu les récompenses ;
Et tu Be rougis pas de les voir, étonnés.
Te demander un peu des biens qu'ils t'ont donnés.
Cependant sur ton front la haine qui s'amasse
Déjà fait présager ta prochaine disgrâce ;
Des bruits sourds ont couru que le ministre, un jour^
Pour t^éviter au cercle avait fait un détour.
G)iitre toi Ton s'ameute^ on écrit, on murmure ;
£t mons FoUiculus, expert en imposture, '^
Moyennant dix louis que lui promet Ferval,
De tes iniquités va noircir son journal.
Ton abord insolent, ta morgue impolitique
Ont attiré sur toi la vindicte publique ;
Change donc de conduite, imite Duhautant,
Même quand il refuse on le quitte content :
Regarde, il est tout miel ; sa douce bjpocrisie
Passe aux yeux de chacun pour de la bonhomie.
Donnant avec adresse, et plus sage que toi,
II se fait des amis avec l'argent du roi.
Chacun croit en tirer largesses sur largesses ;
A défiiut de monnaie, il offre des promesses ;
Faux avec le petit, servile avec le grand,
U croit dans la poussière et s'élève en rampant.
Ne craignons pas qu'il tombe en touchant au tonnerre }
11 a toujours grand soin d'avoir un pied par terre*
J'aime mieux sa £iÇon que ton accueil brutal ;
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Je ne te peindrai pas les ruseSf les intrigues^ Tous les ressorts secretS| les cabales, les brigues, Qu'afin de conserver ce funeste pouvoir En tous lieux, en tous temps il faut faire mouvoir. Pour être courtisan, ab 1 qu'il faut de génie I Avec habilité semer la calomnie, Immoler la justice et le faible au puissant, Pour sauver le coupable égorger l'innocent, A tous dbj^ner sa foi, mon4|uer à ses promesses ^ Ce sont là du métier les moindres gentillesses. Ami, que feras-tu dans ce gouffre fangeux? Tu connais ces mécbans et tu restes près d'eux ! Laisse-les se vautrer dans l'oppjrQbre et le crime. Ne sois pas leur amiy ne sois pas leur victime ; Le ciel est justie eafip, et tous les moux qu'tb font Sur leuc tdte coupable un jour retomberont. Mettons-nous à l'écart, évitona la tempête, '^ Allons chercher au Loin le calme et la retraite :
Je n'ai qu'un petit bien, mais il suffît pour deux ; C'est dans la paix du cœur que le sage est heureux. La gbire, les htonueurs, bêlas ! tout est poussière ! Les palais tomberont aiosi que la chaumière ^ Le temps fuit, l'âge vient, l'bewe sonoei et la mort Re'unit dans la tombe et le faible et le fert. AIlous, ne tardons plus, regagnons mon village ; Les champs et Famitlé sont Tasile du sagf ; Le plus riche ici bas est cet heureux mortel Qui vit content du peu que lui donna le ciel. Et la gaîte d'ailleurs suit-elle. la richesse? Jeannot chante toujours, Orgon pleure sans cesse. Ce riche fournisseur qui tua tant de gens Ne rit peut-être pas une fois tous les ans. Nous rirons tous le» jours, la saison est prospère, Nous avons les journaux, la tribune, la chaire, Arènes ou maints sots, hurlant et grimaçant, Veulent bien se charger d'amuser le passant. Dans nn heureux repos couler gaîment sa vie, Saos qu'il en coûte rien avoir la comédie ,
Que détirer de plus? des spectacles, du pain, ■'
C'est toat ce que jadis demandait un Ilamain.
Faut-il des monceaui d'or pour faire Tivre un homme ?
Nous nous coateuterons du régime de Rome.
Satisfaits du présent, heureux de l'uTenir,
Nous attendrons la mort sans crainte et sans désir :
Et peut-être, Talmon, à cette heure sinistre.
Nous consolerons-nous de n'être pas ministre.
1^8 (B^i&ÀSiavas
adihinistràhves.
oUs.
Cet essai n'est ni une attaque ni une récrimination; Pauteur n'a eu à se plaindre de personne. En exposant les dégoûts qui attendent l'employé , son but est seulement de détromper le solliciteur imprudent qui abandonne souvent un état paisible et honorable pour mendier une place, où, sans trouver l'aisance, il rencontre la servitude. Avide d'avancement, il se croira froissé lorsque cette espérance ne sera pas satisfaite. Chaque collaborateur deviendra pour lui un rival, et bientôt un ennemi. Ses vœux n'appel-
leront que retraites , révocations , décès ; son avenir sera tout entier dans le mal d*autrui; il consumera une moitié de sa vie à solliciter, et l'autre à se plaindre. Sans doute, ses plaintes sont quelquefois justes ; mais la justice dislribotive des eimplois serait en administration la ruine des administrés. La place la plus importante serait floovettt Jonnénf mi plus incapable. Les droits et l'ancienneté sont quelque chose ; mais le public qui paie ne doit pas être considéré pour rien, et c'est ce qu'on ne fera jamais entendre aux employés. Néanmoins cela ne justifie pas la manière peu paternelle dont on les traite depuis quelques années. ( f^oer la note 2b aie la satire centre la mante de la politique, }
* page io4 , ven it.
Sais-tu courir au bui de courb^lte en courbette ? Sans force , sans vertu , ton ame esl-elle faite Pour ramper dans la fange ? et veux-tu renoncer Au droit commun à tous de voir et de penser ?
Monseigneur, disait M. A. à M. B., en lui présentant un canard, uu dindon et une oie y ce ne sont pas des aigles y mais ils sont bons.
NOTES. lîl
Fais-toi platdt marin , commerçant , laboureur, Praticien , soldat.
On dit que quatre qualités sont nécessaires pour faire un bon soldat: le courage d'un lion, la force d'un mulet , le yentre d'une fourmi , et l'esprit d'un imbécile.
Il faut précisément les mêmes pour faire un bon commis.
M. H... disait des siens : « Je n'en puis rien faire, ils pensent. »
4 page io5 , vers 6.
Des humains à tes yeux ce nègre est le dernier, Ce nègre cqpfndant qu'achète l'injustice....
Je suis blanc » tu es noir, donc je puift te yendre ou l'acheter, te faire travailler commç une b^e de somme , et te laisser mourir de faim quand tu ne seras plus bon à rien.
Ne chassez pas le pauvre noir.
Beau blanc , laîssez-le, je tous prie.
Rester avec vous jusqu'au soir :
Auprès de vous est sa patrie.
Au bon vieux nègre Nicolas Un jour encor faites l'aumône :
Pour travailler où sont ses bras.
Si pour amis il n'a personne?
Vous avez quitté le logis Quand vous étiez petit encore; Depuis vingt ans dans ce pays Vous n'avez pas revu l'aurore.
Toujours j'ai gardé la maison y Et vous, de retour du voyage.
Quand je n'ai plus d'autre patron»
Vous me renvoyez du village.
Sois libr« , avez-vous dit* Hélas i J'ai soixante ans, que puis-je faire?
La liberté , c'est le trépas , Et je tiens encore à la terre.
NOTES. tsa
Près de tous laissex-moi mourir, Bon blanc , tous «n saurez la cause :
Non, non, je ne saurais partir^ Car le vieux père ici repose.
ImM «éaRIIiLOH.
Ce petit blanc , comme il est beau î Laissez-moi le toucher encore :
Voyez , il ressemble à Toîseau Qui nous réveille avant l'aurore.
Ah! pourquoi suis-je ainsi tout noir?
Ma mère , je fais peur à voir.
Quand j'étais jeune conunelui,
Ëtais-je aussi joli , ma mère ?
Ne sera-t-il blanc qu'aujourd'hui?
Alors je plaindrais sa misère.
Ah ! pourquoi suis-jej ainsi tout noir?
Ma mère , je fais peur à voir.
Je suis un tout petit enfant , Et déjà chacun me dédaigne ; Chacun^croit que' je suis méchant ,
Et chacun Teot que je le craigne.
Âh ! pourquoi suis-je ainsi tout noir?
Ma mère, je fôispeur à voir.
Prions Dieu, prions-le bien fort^ Et je deviendrai blanc peut-être I Ou plutôt donnez-inoi la mort Afin que je puisse renaître.
Ah! pourquoi suis-je ainsi tout n<^ir?
Ma mère, je fais peur à voir.
' page io5^ ven 18.
Qaand le bon sens dit blanc , il faut qu'il dise noir.
Un propriétaire campagnard attaqua un jour son voisin en justice, parce qu'il avait tué son chat. Le voisin l'avait trouvé dans un champ , et prétendait que c'était du gibier; l'autre soutenait que c'était un chat.* Qu'estce qu'on appelle gibier ? disait le premier ; ce qui a plume ou poil. Cet animal n'avait-il pas du poil P donc c'est du gibier. — On ne mange pas les chats, répondait le second. — Au contraire, s'écriait l'autre; la preuve en est que je l'ai mangé, n Le tribunal décida que le chat ayant été tué dans un champ et ensuite mangé, était du gibier.
* page 1 06 , vers 4 .
De l'amour des beaux arts si le ciel loi fit don , Si parfois on Ta va dans le «acre talion , Dieul qu'il le cache bien !
Le cardinal d'Eate disait à . TArioste qui lui iîfiait son poème : Dove Diavolo , jiffnor Ludovieo^ wtHe preso iante amerie ? .
7 fagji 106, -tàêrt 9.
Et quelque beau matin il aara son congé.
M. D.... écrivait que le secrétaire qu*on lui avait donné était tout à fait incapable ; et il eu demandait un autre. Dix-huit mois après, ce secrétaire était ministre, et Pun des plus habiles financiers que la France ait eus : c'était 3f. MoUien.
• jaogc 1 06 , vert 11.
Quand le maître est un sot, il veut qu'on lui ressemble.
Duclos disait en parlant de M....X C'est uusot, c'est moi qui le dis, c'est lui qui le prouve. Madame Geoffrin disait de l'abbé T. : C'est un sot frotté d'esprit.
9 page 108, vers 18.
On s*y refusera pour vous faire enrager.
L'esprit de contradiction semble inné chez rhomine. Le premier besoin qu'éprouve l'enfant est celui de la désobéissance, ou plutôt de l'indépendance. Il le manifeste dés qu'il ouvre les yeux : il n'a pas la force de se soutenir, il ne peut ni marcher, ni parler, ni manger, et déjà il prétend commander; il s'indigne dés qu'on lui résiste ; une chose lui déplaît par cela seul qu'on veut la lui faire faire , et il agit de toutes ses facultés pour s'y soustraire ; il trouvera un charme inexprimable à ce qui lui est interdit. L'âge et le raisonnement ne détruiront pas en lui ce sentiment, et toute sa Tie le fruit défendu sera pour lui le plus doux, du moins la chanson le dit ainsi.
Colette m'a défendu
D'aller boire en cachette.
Ma femme, ai-je répondu.
Néant à la requête.
Versez donc, maître Thomas,
Et faisons cave nette.
Colette ne le veut pas,
A ta santé , Colette !
Mon I)ieu, que le rin est bon.
Grâce à la circonstance !
Que le Grand- Turc a ra^on D'en faire la défense !
Versez donc, etc.
Pour faire du cabaret Un bureau de finance.
Vin généreux, il faudrait Te prohiber en France.
Versez donc, etc.
Ah! si Colette un beau jour
Allait aussi défendre Que je lui fisse l'amour.
Que je deviendrais tendre !
Versez donc, maître Thomas ,
Et faisons cave nette.
Colette ne le veut pas,
A ta santé, Colette.
*<> page 1 1 1 f vert 9.
Le maître légilime est toujours le plus fort.
M. B., pauvre gentilhomme campagnard , faible d'esprit , avait été chargé de prendre soin de son parent M. P., qui était tout à Fait fou. Ils logeaient ensemble. M. R. dirigeait assez bien son pupille, jusqu'au moment où celui-ci trouvait Toccasion d^étriller vigoureusement son mentor. Dès que le mentor avait été battu , c'était au fou à le conduire, et M. R. disait à tout le monde que son pupille n'était plus fou. S'il était battu une seconde fois , il lui reconnaissait une raison supérieure ; il prenait ses avis et le laissait maitre de la maison: cela durai tjusqu^au momentoùM. R., profitant de quelque avantage , pouvait à son tour rosser son élève. Il reconnaissait alors que le fou était redevenu fou, et le fou en convenait sans difficulté.
II page III, vers i5.
Cesse de travailler, de vi*er au savoir.
Celui qui l'a dit est habile, Et je vois que c'était bien dit.
Mon Dicuy que roii naît imbécile I Qu'on est sot quand on est petit !
Lorsqu'on navigue «ans boussole.
On va comme pouHse le Tcbl.
Mon Dieu, quand j'allais à l'«colc.
Que j'étais bon enfanta
Je me laissais, pour mon martyre,
Mettre en cage chaque matin ;
C'était, dit-on, pour savoir lire
Et pour apprendre le lalin.
Un pédant, pour tout protocoles
Me battait charitablement . ^
Mon Dieu, etc.
Éveillé dés le crépuscule Au lieu de dormir grassement, Je travaillais comme un Hercule A ift'entonner le rudiment; J'étais heureus d'une parole Et je vivais d'un compliment.
Mon Dieu, etc.
Aux dépens de quelque confréie Bien loin de me faire valoir,
Je voulais l'aider à bien foire, Et je lui dictais son devoir.
Sans y ga^er même une obole, J'étais honnête et prévenant.
Mon Dieu, etc.
Je n'aurais pas, pour un empire, Volé la place du vobin ; J'aurais craint qu'on ne pût me dire Ce n'est pas là le bon chemin.
Quand j'avais donné ma parole.
Je la tenais bien fermement.
Mon Dieu, etc.
Parler contre ce que Ton pense Me semblait toujours être un tort* Et la clef de ma conscience N'était pas prés du coffîre-fort. • Je n'encensais jamais l'idole.
Ni le pourvoyeur du moment, Mon4)ieu, quand j'allais à l'école Que j'étais bon enfant !
>* page ii3 , "ven 7.
Bientôt te reformtBt sur ces heoreax modelés. Je te Tois obtenir des dig^iUis nouvelles.
Des dignités et des rubans , tel est le but de nos ambitions modernes ; cependant un ruban n*a de mérite que lorsquHl représente une action ou une rertu. S*ilne rappeUe rien » si celui <pii le porte ne sait pas pourquoi , alors ee n*estplus qu'un jouet.
En 1814 et en i8i5y la manie des rubans fut portée jusqu'à la folie» et comme au temps où Charles- Quint, fiitigué des disputes des nobles et des bourgeois de Gand, tira son épée, et, la passant sur la populace assemblée, lui dit : « Je tous fais tous cbevaliers, » on a TU à cette époque plusieurs corps d'armée, plusieurs villes , être décorés collectivement. Il était difficile , dans certaines localités , de rencontrer quelqu'un qui n'eût pas au moins ime croix ou une médaille. Un mauvais plaisant , ayant aperçu un individu dont le cordon de la ceinture passait entre les basques de son habit, lui demanda de quelle puissance il portait les ordres. A Paris , où l'industrie ne néglige rien, le commerce des brerets s'établit presque publiquement; et îl fallut une ordonnance et des poursuites judiciaires pour arrêter l'actirité des marchands et le zèle des acheteurs.
LB HARCBAIin DB BOBABtt.
Je suis le ma relia nd de rubans, Venez, messieurs, à ma boutique ; J^en ai des bleus, j'en ai des blancs,. £t tous bon teint pour la pratique..
J'en ai de toutes les façons.
Pour tous [e$^ goûts» pour téuft,le«^A,. J'en âifiourles petits gtarçons, J'en arpour les grands personnages.
Magistrats, soldats et valets.
Aujourd'hui cbaçun en acbéte; Les uns, en bravant les boulets.
D'autres en fatsanl la counbette»
Je n« dirai pas aux passans Ponr rien qu'ils s'approvisionnent; Non, messieurs : mats si je les vends, C'est moins cber que ceux qui les donnent.
En. voilà que l'onme^ au col Ou qu'oft attaohet en ijarreetère»
En voilà qu'on- met en licol.
Ceux-ci devant, ceux-là derrière.
L NOTES. IS
Prenee-en tous, oui, prenezHm, Prenons-en tous tant que nous sommes^ Ce n'est qu'à l'aune de ruban Que l'on mesure les grands hommes.
J'en ai porté d'un empereur Qui voulait tout Taincre et soumettre.
J'en ai porté du grmd seigneur, Ebj'en ai porté du grand maître.
J'en aï .porté d'un roi régnant, Et d'un roi mis à la retraite, Je n'en porte plus maintenant Que de la &çon de Lisette.
*^ page 1 15 , Vers 3.
Et mons FoUiculus, expert en imposture....
FolUculus, trois fois par semaine, déchire son prochain dans son petit journal , et pourtant Folliculus n'est point méchant ; il ne hait pas ceux qu'il attaque ; il ne les connaît même point : que veut donc Folliculus?... Vivre. Si l'éloge rapportait autant que l'injure , il louerait de grand cœur ceux qu'il calomnie. Il n'y a pas de cruauté dans les tortures qu'il leur in-
flige, il n'y a que du commerce. Il exerce le même métier que l'homme qui pose des poulets sur une plaque de fer rouge pour faire croire au public qu'ils dansent. Si les poulets voulaient danser sans qu'on leur brûlât les pâtes, il ne les leur brûlerait pas.
<4 page ii6, v«r« i8.
MeUoDS>noas à l'écart, évitons la tempête.
Lichtenberg disait : Il plut si fort» que les pourceaux lurent lavés à fond , et que tous les hommes furent couverts de boue.
<^ page ii8 , vers i.
Que désirer de plus ? des spectacles, du pain. C'est tout ce que jadis désirait un Romain.
Chaque pays a son spectacle national ; mais ce qui amuse im peuple est souvent un sujet d^ennui et de dégoût pour les autres.
Un soldat français, en regardant courir les Espagnols au combat de taureaux , disait : « Voyez ces bourgeois imbéciles qui mettent leurs plus beaux habits pour aller voir tuer des vaches. »
(BKDsnmi
U^ Wfv^.
^onixt U0 Wtx^*
SATIRE CINQUIEHE,
« Heureux est ce mortel Ëivorisë des dieux ^ Dont les accords divins^ les chants mélodieux ^ Des belles^ des héros, célébrant les merveilles, Enivrent notre cœur, enchantent nos oreilles. » Voîlà comme à peu près s'exprimait un rimeur; C'est-à-dire , en £rançais : « Place ! place à l'auteur ! < « Mon Dieu, que j'ai d'esprit! que le ciel favorable « A fait dans ma personne un ouvrage admirable I »
Il est dans l'univers de tristes animaux;*
Mais je n'en connais pas de plus vains, de plus sots, ^
IS
De plus méchans que ceux qu'on appelle poètes.
Le ciel donna sa tâche à chacune des bétes.
Point d'inutilités 9 toutes ont leur labeur :
L'âne porte le bât, le bœuf est laboureur^
De voisins malfaisans le chat nous débarrasse ; ^
Le chien garde le seuil , il sait combattre , il chasse. ^
Mais 9 je vous le demande, à quoi bon ici-bas
Un méchant barbouilleur qui, faisant grand fracas ^
D'un violon félë qu'il appelle sa Ijre ,
Croit qu'il est un oracle, et que le ciel l'inspire;
Qu'on lui doit des autels, un temple à chapiteaux^
Parce qu'en certain ordre il enfile les mots?
Ou bien , brûlant à froid pour sa dame inconnue , 7
Épris d'une beauté qu'il n'aura jamais vue.
Tourtereau de grenier, il chantera les bois
A l'ombre des ormeaux du quartier Quincampoix*
• Oui , vous avez raison , me dît-on , point de grâce \ Attaquez sans pitië ces frelons du Parnasse Qui , vains imitateurs des eufans d'Apollon , Déshonorent le Pinde et le sacré vallon. »
Qu'ui-je entendu? grands dieux ! à la phrase hypocrite ^ Je reconnais un fils de la race maudite ; Un poète est ici !... Mes amis^ garde à vous! Je vois quelque malheur prêt à fondre sur nous ; Pent-étre un impromptu que le traître prépare. Lâissez-moi repousser cet oiseau du Ténare ; Helas ! j'en ai tant vus ! je sais à mes dépens Comme on peut quelquefois se garer de leurs dents.
Hhbien ! monsieur l'auteur ; car^ jele vois^ vous Fêtes } Vous m'abandonnez donc tous les mauvais poètes? £t moi je vous dirai : Je n'en vois pas de bon^ Je bais également et Corneille et Pradon : ^ Si même entre les deux il est un choix à faire ^ C'est ^ je vous le dis net^ Pradon que je préfère. — Il ne vaut rien. — Tant mieux ^ aucun ne le lira^ Et c'est au moins du temps que l'on y gagnera. Qu'est-ce cpie l'art des vers? une vaine manie ^ L'art de tout embrouiller, de gâter le génie, De mettre en quatre mots ce qu'on peut dire en un. Dans un torrent de sons noyer le sens commun ,
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Faire prendre au lecteur , en torturant la prose , L'esprit pour la raison et l'ombfe pour la chose. « Phébe, reine des nuits ^ sortant du seîu des mers^ De son disque argentin éclairait l'univers ! » Voilà de leur jargon une phrase commune ; Dites-moi , comité Agnès ^ qu'il faisait clair de lune : Si cela n'est pas beau, du moios cela s'entend : Quand on parle , je crois, c'est le point important.
Mais rien n'est bon che» eux, lorsque la chose est claire :
Habilea à gâcher, agiles à mal iaire ,
Ils sont au vigneron qui presse le raisin
Ce qu'aux bords de la Seine est le marchand de vin.
Frelatant le bon sens, délayant la morale.
Tout va changer de nom dans leur langue Ëntale ;
Un mensonge pour eux est une fiction ; 9
C'est l'art d'imaginer, c'est de l'invention.
Grand dieu ! faire d'un faux un trait de rhétorique !
Et moi j'adopterais une telle logique?
Non , jamais un menteur ne doit avoir raison , ^^
Et ce qui n'est pas vrai ne saurait être bon.
Ne Êiut-il pas ceat ibis être inspire du di|d)le
Pour Caire un demi-dieu de quelque misérable ?
Appeler im héros Tefirojable ëgorgeur * '
Qoi traîne sur ses pas le crime et le malheur ;
Le yanter, l'applaudir^ prôner son caractère
£n raison du dëgât qu'il a fait sur la terre?
Ah! combien ce bandit a frappe d'innocens^
A brûle de maisons, a ravage de cbamps,
Pour que son nom , suivi d'une rime plus riche ,
Figurât noblement au bout d'un hémistiche !
Et qu'un de ces brouillons, cële'brant ses combats,
Comptât ce qu'il coupa de jambes et de bras !
Le guerrier n'est vaiUant qu'au son de la trompette ;
Où naquit un he'ros il était un poète.
Homère chante Achille ; Alexandre paraît :
Le barde du désert enfante Mahomet.
Et ce fabricateur de pcrûde louange D'un démon incarne qui va créer un ange , Qui célébrant Laïs et ses nombreux écarts , Peuplera par ses vers la ville de bâtards ;
Corrupteur inspiré^ détestable empirique ^ N'est-il pas un malheur ^ une peste publique?
En tous pays, dit-on , Ton fait cas des auteurs ! Hé ! le diable lui-même eut ses adorateurs* Op, je veux qu'ils soient tous ennemis du scandale^ Vertueux, excellens, sublimes en morale, Qu'ils aient par leur savoir réformé l'univers , N'est-il donc pas au monde, helas! assez de vers? Quand je vivrais cent ans, je ne pourrais les lire ;, £t si l'on a tout dit que reste-t-il à dire?
Mais, docteur romantique et profès en argot, '* Je commente le welche et je traduis le goth ^ J'exhume Tabarin et fais la trilogie.
— Soit I que donneras-tu? consulte ton génie» Les poèmes chez nous toujours ont paru froids : On lit, classique ou non, le Cuisinier bourgeois; C'est un livre du moins qui nous dit quelque chose.
Comédie? à la queue à regret je m'expose.
Sans biUet à la porte on reçoit chez Mignot ; Il est fort amusant depuis qu'il est dévot ; Puis je connais Corinne à Tœil mélancolique : Ses larmes , ses soupirs sont d'un fort bon comique. Ponrqaoi payer l'esprit de quelqu'auteur timbré '^ Quand j'ai pour rien Bobèdie avec GaHmafire?
Tragédie? ab ! déjà ta pièce m'est connue ! Il s'agit de tuer , tûra-t-on? et l'on tue !
Mélodrame? un tyran, une belle , un niais , '^ Suivis d'un échafaud, entouré de ballets. Hélas! si je veux voir un bourgeois qu'on achève, '^ JTaime autant m'établir sur la place de Grève ; C'est tout aussi moral et plus édifiant ; Ici l'homme de bien n'est pas le patient.
Ballade? c'est bien vieux; «^idylle? c'est bien fade; '7 J'y rencontre toujours quelque berger malade. '®
Ëglogne? les troupeaux ont un langage obscur. '9 J'aime peu le mouton , surtout quand il est dur. ^°
Fable? d'un moucheron que m'importe l'histoire ? La chanson? passe encor^ puisque cela &ît boire. ^'
Ëpigramme? moyen autrefois assez bon '*
Pour mourir en hëros sons les coups de bâfdn ;
Mais^ aujourd'hui le cœur est moins tendre aux injures;
A peine la satire y fait quelques piqûres ;
Et Despreaux lui-même y y perdant son latin ,
RoUet lui crîraît bis et lui tendrait la main. '^
Je suppose avec toi qu'en chaque genre habile Tu sois un Dëmocrite, un Sophocle, un Virgile? A quoi te servira cet esprit radieux?
Seras-tu plus content? eu dormiras-tu mieux? Te voilà possesseur d'une muse nouvelle ; ^ Te souvient-il du mot de de'funt Fontenelle '^ Qui disait y de l'hymen redoutant le danger : « Je suis assez de moi pour me faire enrager. » Une muse n'est pas si facile à conduire ^ Et ce n'est point gratis ^ mon ami, qu'eUe inspire. La dresse est coquette et d'esprit conquérant;
Si tu yeux du léger^ elle t'offre du grand. Préteods-tu fredonner quelque couplet bachique ? D'un long alexandrin , d'une scène tragique , Elle va mechammeut entourer ton cerveau ; Pour ti'ouver tes huit pieds tu te mets tout en eau , C'est en vain , la cruelle à son but te ramène ; Tu veux chanter Grégoire et tu chantes Ghimène. Dieu sait ce qu'il advient du malheureux conflit I Auteur, muse, héros , nul ne sait ce qu'il dit : Grégoire, un glaive en main> massacre l'auditoire ; *^ Chimène entre deux vins pense comme Grégoire.
Enfin à la raison mettant la déite,
Tes couplets sont finis. L'esprit et la gaîte
En ont tracé les vers, dignes de prendre place
Dans FAlmanach de Liège ou TËcho du Parnasse.
Tu £ûs une supplique au savant éditeur,
Et le tout doit paraître avec le nom d'auteur.
Le grand jour arrivé, tu vas chercher l'ouvrage;
A la table déjà tu demandes la page ;
Dun doigt impatient la séparant d'un trait, >,
Ta trouves ton dief-d'oeuTre au verso àa feuillet.
Quel honneur! le plabir brille sur ton visage ;
Tu lis j mais quoi, tes yeux se couvrent d'un nuage !
Qu'as-tu vu? juste ciel ! un imprimeur maudit
A-t-il omis le nom de l'auteur inédit?
Ou ce prote sans goût , trop prompt à la besogne ,
A-t-il ^rit Sarenne où tu mettais Bourgogne ?
C'est bien pis ! l'ëditeur, poète à sa façon ,
A la taille du livre a tailla la chanson.
Et rëglant sagement le sujet sur la marge ,
A tranche deux couplets pour laisser l'autre au large;
Est-ce là tout? voiJà bien des cris superflus !
Pour deux couplets de moins il t'en rend trois de plus ;
Vois cet autre chef-d'œuvre^ et jouis de ta gloire.
il a tout corrige^ c'est un morceau d'histoire;
Tu te croyais ultra , te voilà libéral ,
Et tu vas dès demain figurer au journal.
Déjà maître Rapin vient d'affiler sa plume :
Tu seras, grâce à lui, le plaisant du volume ;
Son éloge ironique et ses gros quolibets
Vont mettre l'écrivain et ta gloire au rabais.
Ta muse c^ependant , qu'un peu d'orgueil transporte ,
D'un the'âtre rojal voudrait franchir la porte ;
Il lui faut une pièce , il la fisiut à tout prix.
Méditant^ ruminant k l'aide des amisi
Quel sera ton sujet et le lieu de la scène ?
£st-ce Lacedemone? est-ce Argos? est-ce Athène?
Oreste, une autre fois reprenant sa fureur^
Va-t-il frapper Ëgiste et retrourer sa sœur?
Rendant à Menélas son antique conquête ^
De quelqu'autre fleuron orneras-tu sa tête?
Non y tu feras le choix de rôles plus nouveaux ^
Et dans sir Walter Scott tu trouves tes héros.
Les Grecs et les Romains n'ont plus cours sur la place.
C'est dans le Kirkudbright qu'est le nouveau Parnasse.
Pendant six mois entiers^ au Gervante écossais Te voilà jour et nuit demandant des succès ; £nfin f après ce temps ta muse romantique Accouche d'un poupon au front académique. Heureux père ! aux Français va vite le porter.
Mais dès le premier pas y qui vient donc t'arréter ?
Le portier du tripot ^ un fidèle AUobroge^
A senti le cordon frissonner dans sa loge ,
Et soupçonnant soudain Tapproche d'un auteur.
Il crie : « Où va monsieur? » Au mot inquisiteur.
Avec un air riant, tu lui montres l'ouvrage.
Le fait a confirma son funeste présage ,
C'est Tennemi. « Monsieur î » Tu fais un second pas.
• Monsieur ! - Je suis auteur. - Auteur! on n'entre pas . • '
Pars donc, cours invoquer quelque puissant confrère
Qui veuille dire un mot au royal commissaire.
Après ui> an d'espoir, de démarches , enfin
Victoire! c'en est fait, on te lira demain.
Exacts au rendezr-vous, tes juges ont pris place ; Ton manuscrit est lourd, plus d'un font la grimace ! Que leur mauvaise humeur ne t'épouvante pas , Un jurj littéraire a les nerfs délicats. Autour du tapis vert s'étend l'aréopage , Ici le verre d'eau , le sucrier d'usage. Déjà sur le papier que chiffonne sa main Chacun vient d'apprêter le fiital bulletin..
Avant de commencer^ réclamant Tindulgen ce ,
Au noble comité tu fiiis la révérence.
Par un petit discours préparant les esprits ^
A tes maîtres tu viens demander des avis.
Ils sont accoutumés à cette politique ,
Tu pouvais t'épargner tes frais de rhétorique.
Va, lis comme il te plaît^ sans gène, sans effort,
Nul ne t'interrompra; Fun bâille, l'autre dort. **
Un troisième , peut-être occupé d'une affaire ,
Fait, tout en t'écoutant, son courrier ordinaire ;
Un autre, en cent façons retournant le tapis.
En fait, défait, refait les coins et les repHs.
Celui-là, s'agitant sur sa chaise curule ,
A chaque demi-quart invoque la pendule.
Au dénoûment enfin te voilà parvenu.
Tu sors. Deux jours après ton destin t'est connu.
Une lettre t'apprend que l'intrigue est savante.
Que le style est parfait, que la pièce est charmante ;
Mais que le comité n'a pu la recevoir.
Ne t'abandonne pas, mon cher, au désespoir ;
Va trouver de Fejdeau quelqu'auteur harmonique , Et mets ta tragédie en opéra-comique :
Qu'au profit du caissier le produit soit perçu.
Grâce à Texpédieuty ton ouvrage est reçu ; Bientôt ton tour arrive y et déjà la censure DeMeux actes sur trois a fiût une coupure. Les rôles sont donnés ^ un illustre chanteur D'accepter le premier t'a fait l'insigne honneur. Il est vrai qu'à sa guise il a refiût la pièce ;
Il est un certain mot qui le choque et le blesse , Et partout où paraît le mot malencontreux , ^ Ordre d'y suppléer par quelque tour heureux.
Tu ne peux obtenir l'actrice principale ^
Hélas! elle a trouvé ton intrigue immorale ;
Un tel sujet la trouble et blesse sa vertu ,
Du parterre elle craint quelque sot impromptu.
Mais sa doublure est bonne et veut braver l'oracle.
Bref; on va te jouer , tu peux crier : miracle !
Il a fallu trois ans courir et t'essoufiBer
Pour obtenir le droit de te faire siffler.
Aussi dû prîyilege il faut que tu jouisses ;
Va y gentil troubadour, à l'ombre des coulisses |
Recréer ton oreille au bruit de certain son
Qui iait cabrer Pégase et gémir Apollon.
Mais redoute surtout la fureur chromaticpie ''
Du savant professeury Amphion narcoti({uey /
Qui pleurant ses bémols que gâtent les sifflets , '*
Do sforzendo maudit accuse tes couplets.
Hâte-toi, mon ami, d'échapper à l'orage \
Hélas ! s'il te mordait dans son accès de rage ,
Du germe musical dès lors empoisonné,
Mieux eût valu pour toi de ne pas être né.
Car devenant soudain doublement frénétique,
Il £iudrait t'enfermer pour sûreté piddique.
Ton ouvrage est mauvais, supposons qu'il soit bon: Lorsque tu seras mort à quoi te sert un nom? Penses-tu que Racine aujourd'hui s'embarrasse Du Théâtre-Français et de ce qui s'j passe? Dans l'autre monde, en paix, le bon homme, je crois,
15k2 contre les VERS.
Ne songe guère à George ou bien à Duchenois f Le feiiiltetou du jour assez peu l'intéresse ; On pent l'estropier sans que cela le blesse. Pourquoi donc à rimer maigrissait-il , bêlas? N'aurait-il pas mieux fait de mourir gros et gras ?
)ib ! que ne pouvons-nous revenir au vieil âge !
Dans ces jours fortunes le monde était plus sage ;
On ne savait pas lire, et Ton mangeait des glands ,
Tout était bien alors. Ah! c'était le bon tems!
Si Dieu nous envojadt un homme de génie.
En vains gazouillemens dépensait-il sa vie?
Il se rendait utile et célèbre au hameau,
Il inventait la pelle et trouvait le râteau. ^^
Je vous demanderai y bonnes gens que vous êtes,.
Si le ciel ici-bas n'eût fait que des poètes ,
Hél mes pauvres amis, où donc en seriez-vous?
Ce globe semblerait le royaume des fous ;
Oui, vous seriez cent pieds au dessous de la brute! ^
L'homme n'aurait pas même un asile, une hutte,
Et moins que l'animal qui se creuse un terrier.
Dans la première mare il irait se nojer. Victor, ce fier rimeur dont tout Paris rafFole,^ Ne sait pas distin^er ud ecu d'une ebole ; Alicourt^ jour et nuit ne faisant que songer, Oublîra femme ^ enfans, le boire ^ le manger. Quelques uns sont mechans. Un homme que j'estime ,, Subitement û-appé d'une fièvre de rime, Un matin fit des vers et m'en fit confident ; C'était une satii^e: il veut, auteur prudent, Obtenir mon avis ; et moi^ juge équitable , Je convins franchement que c'était détestable. Voyez quel fat le prix de tant de bonne foi? 11 dirigea soudain sa pièce contre moi , Et nouvel ornement de son œuvre sublime ,
Mon nom vint remplacer le héros anonyme.
Je ne me fâchai pas , je l'avais mérite ,
Régenter un malade est une cruauté.
Comme j'avais péché, j'en dus porter la peine ,^
Et pour sa guérison je fis une neuvaine.
Si j'hérite jamais de quelque capital,
Je veux pour les auteurs fonder un hôpital : Je veux sur Charentou en prendre le modèle. Quiconque aura prouve son défaut de cervelle ^ Bref, aura fait des vers, quel qu'en soit le sujet. Sera par ordonnance admis sous le guichet. Là, malgré les verrous, si sa muse se glisse , Qu'on prëpare une douche et qu'on la rafraîchisse. Le mal empire-t-il? le remède est-il vain? Qu'on saigne le malade une fois par dizain. En dépit de Broussais, s'il j revient encore. Qu'on lui donnç aussitôt quatre grains d'ellébore , Et qu'un bon sinapisme , applique sur la peau, Des miasmes sanguins dégage son cerveau. Malgré tant de secours et de soins charitables , Ah ! je crains bien encor qu'il n'en soit d'incurables.
Pour éviter le mal ne lis jamais de vers.
Quant à moi, si jamais je gagne ce travers.
Je consens qu'à l'épaule à l'instant tu m'appliques
La marque de l'ouvrage en lettres italiques ,
Et qu'en place de Grève , entre deux publicains ,
On m'expose en piein jour avec mes vers en maiiu Au cas de récidive, en quelque académie'^ Qa'on m'enchatne siégeant le reste de ma rie ; Enfin sur mon tombeau , pour exciter l'horreur, Que l'on Ànive en bronze : Ici gît un riroeur.
OKDs^vska iLas ^a^S;^
oU$.
1 page i37 > vers 6.
C'est-à-dire en français : place , place à l'auteur l Mon Dieu, que j'ai d'esprit !
Un poêle associé écrivait à son collaborateur « J*ai autant de talent que vous, mais je suis beaucoup plus modeste. »
■ page i37 , vert 9.
11 est dans l'oniTers de trîttes animaux.
LB COHSBIL DBS SIHGBB.
Je ne garantis pas Phistoire Que je vais ici tous conter ; Et s'il est honnête d'y croire , Il est très permis d'en douter.
On nous assure qu'à Lutèce, Un jour Jacot, singe savant, Ayant rassemblé son espèce.
Prononça le discours suivant :
« Assez long-temps, singes mes frères, On a vu d'injustes rivaux.
Sans considérer nos manières, Nous mettre au rang des animaui.
Examinez votre visage, Voyez comme je suis bâti :
Jupin fit Fhomme à son image.
Sans doute il nous y fit aussi.
15a NOTES.
Je puis prouver ce que j ^avance.
Je puis le prouver par témoins :
Croyez-en mon expérience.
Vous êtes hommes pour le moins.
Vous êtes tous dispos, ingambes, Vous avez deux pieds et deux mains, Et vous marchez sur vos deux jambes Tout aussi bien que les humains.
Ordre à tous nos compatriotes D'être en habit bien ajusté; Nous ne mettrons pas de culottes Pour plus grande commodité.
Les gens d'esprit ont le teint blême , Et le front chauve et dépouillé ; Et nous, ce qui revient au même, Avo|)9 U diirriér^ pelé.
Pour ne point trotter sur la terre Comme les chiens et les chevaux.
Nous forcerons quelque confrère A nous voiturer sur son dos»
Au lieu de manger la grenaille, On se nourrira de fi*ieot :
Nous engrawserons la veluUe Et puis Bou» la mettrona au pot.
Nous aurons dtès singes de lettres Dont l'esprit nous endormira; Nous en aurons de géomètres y De chimistes, et cœtera...
Nous aurons des singes oomicpies Pour faire rire et digérer; Nous aurons des singes tragiques Payés pour nous faire pleurer.
Nous aurons une ocur 4'asaîse8y La cbamiftre haute et la (larquet ; Nous aurons des singes d'églises»
Des singes portant le mousquet:
Arec nos humaîna oamarades Comme il finit de l'égalité.
Pour avoir avaai nos malades Nous aurons une Faculté.
Je fais défense qu'on a'agrtfRs : Au lieu d'aller, dans nos détmts, A coups de dents, k coups de griffe
Nous étrangler comme des cbats y Sans pfais tarder, il (aut qu'on fesse De bons outils à un tranchant.
Pour nous égorger avec grâce Et nous découper proprement.
Quand un beau jour vous voudrez faire
Un hérider de la maison.
Vous vous rendrez chez le notaire
Pour lui conter votre raison ;
Et de différer cette affaire '
N'allez pas courir les hasards.
Car, je vous le déclare en frère,
Vous fericB des singes bâtards.
Ici, dans tAua tant que nous sommes Je ne vois point de roturiers ; Vous me semblés tous geatilsbommes.
Car vous avez quatre quartiers.
De vos façons peu délicates Sachez partant vpiif corriger ; N'allez ja^uiis à quatre pâtes»
Et jous peine de dérogç^*. %
NOTES. lat
Jacot 86 tut) et l*audience Approuva fort ce beau projet; On résolut, en conséquence, De fidre ainsi qu'il le disait :
Mais de notre humaine existence Apres Tessai d*un jour ou deux.
Ils Tirent par expérience Que yiyre en singe valait mieux !
3 pags i37 , v€ri lo.
Mais je n'en connais pat de plat Ttint , de plot toi», De pins méchant.
Quelqu'un a dit : On a remarqué, à la honte de l'humanité, que, lorsque le muletier avait dispute avec son mulet, c'était toujours le muletier qui avait tort.
4 page i38 , vo'S 5.
De voisina malfaisant le chat noua dëbarratte.
Mahomet avait uike considération' particulière pour
son chat ; on lit dans VAleoran qu'un jour il coupa la
manche de son cafetan, pour ne pas troubler la mcdUtation de ce fidèle crnupagnon. M. de Gh..., r-envoyé du ministère, disait à son angora : « Alkuis, Affinety nous mangerons des souris. »
^ page i38 , vers 6.
Le chien garde le seuil , il sait combattre , il chasse.
Frédéric-Le-6rand croyait que les chiens avaient. une faculté merveilleuse de discerner les caractères. d'homme, et il avait de Taversion pour ceux contre lesquels ils aboyaient obstinément.
* page t3t, tett S.
Un méchant barbouillenr qui faisant grand fracas. D'un violon féltf qu'il appdle sa Ijre.
Imitez ma douce folie, Mes bons amis, soyez joyeux.
Saches galoMBiit passer la vie El profiter des joors heureux.
TES. 16S
Tout à Bacchttfty à ma mailreBse, Le cœur pakiblo et Mtisfait ,
Je ris, je chante^ et bois «aas ceiae
Quelque those, sll tous ^blt.
Le plaisir est na seule af&ire^ Ma gloire est d^étre un bon vivant.
Êpicure est mon secrétaire, Et Cornus est mon intendant.
Gai cliansonnier, convive aimable.
Je sais mettre le monde en train, Et je passe ma vie à table.
Mon Dieu ! mon Dieu] que j'ai faim î
Quand, hnssant 1» fyre «mottransey Je veux ooBqùérir des lauriers ; Quand, dans mon ardeur bellûfoeusey Je suis le plus grand des guermers.
Je brave t«us les preux ensenhle^ Kien ne peut me cawer d^e&ei : A mon aspect toM Imt, louttïtinble* Ab ! prenez pitié de
Si, dédaignant Téclat des artlies, Par un senUer plus abrité.
Loin du fraca», loin des alarmes.
Je marche k l'îiitmortalîté.
Comme ceux de Tacadémie Pbébus me nourrit en cbemîn Et de nectar et d'ambroisie :
Que n'est-ce un morceau de pain!
7 page 139, vers iZ.
Ou bien brûlant à froid pour sa dame inconnue , Épris d'une beauté qu'il n'aura jamais vue.
LA aéciMAKATtom.
c'en est fait, ahnable inconnue.
Oui, je TOUS aime à la fiireur, £fc c'est en traversant la rue ..
Que TOUS aines ooacpii^ mon cœur.
Voi|s ne m'éooutei pas^ cruelle.
Et vous riez de mon tourment; Régardez:doac, mademoiselle^ .
Je suis un jeune boinme charmimt.
Que cette froideur tous honore Et prouve bien votre vertu !
Il n'est pas juste qu'on 9<lore Celui que l'on n'a jamais vu.
Mais c'est assez, pour votre gloire.
Lutter contre le sentiment ; Maintenant, tous pouvez m*en croire, Je suis un jeime liomme charmant.
Je sais fort bien que sur la mine Il ne faut pas toujours juger ;.
Aussi je Yeux qu'on m'examine, Et vous devez m'interroger.
J'ai de l'esprit, et je me pique D'être discret, tendre et constant; Bref, au moral conuixe sajn physique Je suis un jeune homme charmant.
Mais, ingrate, rien ne vous touche ; Vainement j^e vous peins m^s feux :
Hélas! vous n'ouvrez pa4 la bouche.
Et vous ne levez pas les yeux !
Songez quhin si brûlant délire Peut me causer quelqu'accident ; Et demain, peut-être, on va dire :
C'était un jeune homme charmapt..
* pngt i39 , ver$ la.
Je hais également et Corneille et Pradon.
Pradon , né à Rouen y mort à Paris en 1 698, fîit plus connu par les satires de Boileau^ ^[ue par sept tragédies dont il est auteur. En yoici la liste : Phèdre et HippolyU, Scipion^ SUUira, la Troade, Pértane el Tkisbe, Heguhis, Tamerian, C'était un bon homme sans malice. Un jour, dit-on, critiquant dans un café une de ses pièces, il Ait battu par un officier qui prenait le parti de Fauteur qu'il ne connaissait pas.
9 pëgè t4o« iwrv <S.
Un mensonge pour eux eit une fietion.
Fiction, comparaison ^ ou similitude. Mentir, dit le poète, c'est l'art d'embellir la vérité. Virgile, à l'exemple d'Homèi^ > et le Tasse et rArioste à l'imitation de Virgile, ont &it un fréquent usage de la comparaison. On a blâmé Homère d'avoir comparé Ulysse s'agitant dans son lit, à un boudin qui racornit sur le gril; et Virgile, d'avoir dit que la reine Amate, courant la ville, ressemblait à une toupie ; mais rien de plus gracieux que cette comparaison de l'Arioste :
La verginella è sinile alla rou, Ch* in bel giardSii au la nativa spÎDa Mentrc sola, e sicura ai reposa Né gregge, ne paièor se le arriciBa* L'aura scave, e Talba ru^iadosay L'acqua et la terra al suo favor s'indttaa; Giovani vagb^ et donne ewiaiMirate Âmano aTeme e seni e tempie omate.
Ma, etc.
En poésie comme en prose, lorsquWe comparaison est inexacte ou mal amenée , elle dcTient grotesque.
b'un bon ffioutgcri^ bc ^am.
Sitôt que le froid commence.
Sans aToir peur d'étouffer, A la petite ProTenoe Je m'en vais nw réchauffer.
C'est ainsi que l'hirondelle.
Fuyant les sombres frimas, Jusqu'à la saîaon nouvelle Va chercher d'autres climats.
168 irOTES.
Quelquefms sur la fougère.
Loin du bruit, crainte d'aflîront.
Je donne à ma ménagère Un petit baiser au front : C'est ainsi que la colombe Clierohe les.arbres épais; Si la bergère suecombe, C'est à l'ombre des forets.
Afin de m'omer la tête De faits gentils et nouveaux, Dés que ma perruque est prête.
Je vais lire les journaux.
Je choisis quelque merveille, Pour en Dure les honneurs- :
C'est ainsi qu'on voit l'abeille Pomper le parfum des fleurs.
Sur le quai du voisinage Le soir je, vais m'égayer, Et souvent j'ai l'avantage De voir un chat se noyer.
Je me dis quand il §;ambade Et disparait dans les flots *
C'est ainsi qu'une naïade Se joue au. milieu des eaus-.
Parfois léger comme biche^ Je cours à Ménilmontant ; J'y promène mon caniche Pour qu'il mange du cKiendent i C'est ainsi qu'en Ârcadîe On Toit Damon et Tircis Dans la campagne fleurie Mener paître leurs brebis.
Quelquefois de sa berline Je vois sortir sa Grandeur ; Je m'approche et j'examine La mine de monseigneur.
De ce cordon que j'admire Le prince l'a revêtu : C'est ainsi qu'un cachemire Est le prix de la Ter tu.
«> pagt i4o , vers 19.
Mon , jamais un nMntear ne doit avoir raiaon , Et ce qui n*e»t pas vrai ne saurait être bon.
La diiférence du bon au mauTais, du beau au laid, ■est celle du vrai au faux. Tout ce qui s'éloigne de la Terité est plus ou moins en contradiction avec la raison et la nature, et par conséquent avec ce qui est bien.
II page i4i , vers 3.
Appeler un hëros reflroyable ëgorgeur
Qui traîne sur ses pas le crime et le malheur.
« Les citoyens de Rome sont innombrables, disait un des députés envoyés à Âlaric qui assiégeait la ville l'an 430. — Plus le foin est serré, plus la faux y
mord, » répondit le roi goth.
Comme il proposait des conditions insupportables : « Que Youlez-vous donc nous laisser? lui dit le député. — La vie. »
La guerre, hors le cas de légitime défense, n'est autre chose que le brigandage organisé. E^tterminer les hommes pour conquérir la terre, est un vol à main armée. Tuer les hommes pour mériter la louange des hommes, prouve la foliç des hommes qui admirent ceux qui les tuent.
Les eatégoriefiy ou la division de l'humanité en na-
tionsy est nuisible à tous. Chaque chef de peuple se croit en droit d^en détruire un autre pour Tavantage du sien. Cela n'est pas plus juste que si un p^re de famille égorgeait son yaisin pour enrichir ses enfans.
>' page i43 , vers ii.
Mais, docteur romantique et profés en argot.
Cette question du romantique et du classique semble oiseuse, c'est une querelle de mots ; il n'y a de maurais que ce qui est ennuyeux et immoral; ce qui est bon et utile est toujours classique. Le maarais goût et la sottise ne sont d'aucune école. .
*' jMfi i43, vtrs 5.
Pourquoi payer l'esprit de quelqu' auteur timbre , Quand j'ai pour rien Bobèche avec Galimafrë.
Bouffons qui ont fait long-temps la joie du boulerard du Temple.
i4 fog» i43, ven 9.
Mâôdrame ? un tyran, etc.
Le t jrau dit à la princesse : Madame, j'ai tué mon^ sieur Totre père, madame rotre mère et messieurs ▼os frères; si vous n*étes pas sensible à mon amour, je tuerai monsieur votre fils; si ce moyen ne réussit pas, j*e TOUS mettrai dans un cachot au pain et à l'eau, et si TOUS persévérez dans votre insensibilité, je vous laisserai mourir de faim , car il faut absolument que
vous m'aimiez.
( Extrait titun journal. J
>^ ptigt 1 43 , vers 1 1 .
Hâas ! si je veux voir an bourgeois qu'on achève , J'aime autant m'ëtablir sur la place de Grève.
Ces spectacles sanglans, ces horreurs en prose et en vers, en tableaux et en actes, contribuent encore à démoraliser les classes ignorantes; et Schiller, avec ses brigands vertueux, a fait dévaliser autant de diligences que les Mémoires de Fidocq feront forcer de serrures.
^^ page i43, vert i5.
Ballade ? c'est bien yieux.
La ballade vient du nord. Voyez dans le Ficatre de
Wackfieîây de Gosdmith , la ballade du Nain et du Géant, c'est un modèle du genre | Toyez aussi celles de M. Casimir Delavigne, chefs-d'œuvre de grâce et de goût.
La ballade est ordinairement un court narré de £iils des temps anciens, ou le récit na!f des accidens du hameau.
LA «VIV D»ALAAHBS.
« Ma mère, dormez-vous P l'on frappe : Ma mère, on frappe, entendez-vous P Écoutez Fidèle qui jappe, Âb I ma mère, c'est (kit de nous!
Qui peut frapper à pareille heure P Non, ce n*est pas Jean, mon époux ; Ma mère, il faudra que je meure Si Dieu n'a pas pitié de nous*
J'ai vu tout près du cimetière Hier un visage étranger :
G^est lui qui vient, c'est lui, ma mère, Lui qui vient pour nous égorger*
Les coups cessent! il a peut-être Brisé la porte en ce moment.
Ab ! ma mère, par la fenêtre Jetez-lui vite Totre argent.
Si je Toyais briller l'aurore!
Mais il est à peine minuit.
Ciel ! écoutez, l*on frappe encore :
On parle, entendez-yousP quel bruit t
A la voix, même à la figure.
On dirait : C'est Jean ; msàs bêlas!
C'est son ame, soyez-en sûre.
Ma bonne mère, n'ouvrez pas.
Donnez, donnez-moi Feau bénite ; Nous saurons bien s^il est maudit;, Ab 1 ma mère, il a pris la fuite :
Vous voyez, c^était un esprit. »
Jean s'en fut, et sa ménagère La même nuit reprit du cœur ; Et l'on dit que l'esprit de Pierre Revint et ne lui fit pas peur.
iiA voraB nmm bom.
c Qu'attendez-Tous, gentille bergerette.
Seule k minuit au pied de ce coteau?
Quoi ! TOUS pouvez rester ainsi seulette A pareille heure et si loin du hameau ! >
Ainsi parlait) regagnant sa chaumière, Le jeune Urbain à la nonne des bois ; 11 ignorait que près du monastèire La nonne» hélas! revenait tous les mois.
Ah ! s'il eût su ce qu'était la fillette» Qu'aYCc horreur il eût fîii ce danger!
Mais ne voyait que simple hachelett6 Qu'au rendez-vous délaissait son berger*^'
Sans nul émoi, voilà qu'il va près d'elle, * Et doucement lui veut prendre la main : Sitôt il sent brûlure si cruelle Qu'il lui fiiUut la rétirer soudain.
Sans plus tarder, il court à la rivière, Et jusqu'au col il s'y plonge trois fois ;
Trois fois, c'était beaucoup en telle affiûrey Une eût suffi, et même moins, je crois.
Le feu. cessa, mais il arriva pire.
Et grand miracle,<icoutez bien ceci :
Cette eau soudain apaisa son martyre, Mais le pauvret fut à jamais transi.
Point ne dirai la fin de l'aventure, Car une belle aussi me fidt soufirir ; Elle m'a fait une grande brûlure , Et sans espoir que je puisse guérir.
Or, si jamais fillette vous enflamme, Dudit ruisseau jamais, jamais n'usez :
Vaut mieux brûler un peu trop pour sa dame^ Si* m'en croyez, que ne brûler assez.
Ces ébauches, comme toutes celles qui précédent ou qui suivent, ne sont données ni pour exemple, ni pour modèle ; l'auteur n'ignore pas qu'elles sont très faibles : il ne les a placées ici que parce qu'il n'a pas voulu grossir son livre avec Tesprit des autres ;. et il demande indulgence au lecteur.
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....... Idylle , c'«st bi«D fade.
L'idylle, que madame Deshouliére mit en yogue, est tiMnbée dans un tel discrédit , qu'une seule suffirait aujourd'hui pour ruiner la réputation du poète le plus à la mode. L'idylle est un petit tableau pastoral 4ont le fonds est toujours l'amour avec ses ailes.
Quel est ce petit personnage Qui Toltige sous cet ormeau?
Quel air malin ! quel beau plumage I Est-ce un génie, est-ce un oiseau?
Comme une petite fiiurette Il a deux Jiiles, et pourtant A sa mine douce et jeunette On le prendrait pour un enfiint.
Est-ce l'Amout? C'est lui, je gage.
Ecoutez, petit dieu volage.
Écoutez, venez, n'ayez peur :
Pour être aimé de ma bergère.
Pour toujours conserver son cœur.
Dites-moi donc, que faut-il faire?
L'enfant alors d'un air moqueur :
Il &ut hii plaire.
178 NOTB6.
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D'où lient cet oiseau, Glicèrey Dont TOUS parlez chaque jour, À Faile Tive et légère, £t que TOUS nommez amour l* Se tient-il dans le bocage ?
Est-il gris, ou blanc, ou noir?
Enfin, quel est son plumage , Et ne peut-on pas le yoir ?
Vous dites qu'une bergère N*a pas d'ennemi plus grand.
Qu'il est totïjours prêt à faire Quelque cbose de méchant ; Que le craindre est nécessaire.
Que le fVdr est un devoir ; Ah ! je TOUS en crois, Glicére, Mais ne peut-on pas le toirP
Vous prétendez qull s'échappe Lorsque l'on veut le tromper ; Que c'est lui qui vous attrape.
Lorsque l'on croit l'attraper :
Mais, sans chercher à le prendre.
Puisqu'il a tant de pouvoir.
Ne pourrait-on pas l'entendre ?
Et ne peut-on pas le voir?
Je TOUS cliaBUiis, heureux bocage, Téknôm de son premier soupir ; Je célébrais votre feuillage Qu' embellissait le souvenir.
Pourquoi donc, bocage infidèle^ Quand je vous consacrais mes chants, Prêter votre ombre à la cruelle Qui prononçait d'autres sermens?
Et toi, zéphir, à qui ma lyre Si souvent prodigua ses sons.
Toi, méchant, tu viens me redire Ses parjures, ses trahisons?
Pourquoi, d'une haleine indiscrète Interrogeais-tu les bosquets?
A cette fatale retraite Que ne laissiûs-tu ses secrets?
Vous, colombe trop indulgente.
Vous, si fidèle dans vos feux , Vous vous taisiez quand Finoonstante S'engageait dans de nouTeaux nœuds.
Quoi ! ne saTiez-Tous pas lui dire r Ne partagez pas votre cœur ; Ah ! le plaisir est un délire , Mais la constance est le bonheur.
Un jour, en sentinelle.
Sire Ogier à sa belle Disait en grand secret :
A ce soir, au bosquet !
Et là, sur la fougère, Nous serons deux, ma chère.
Aussit6t une voix Dit : Nous y serons trois.
Le guerrier prend sa lance.
Et, malgré sa vaUlance, Son grand cœur a frémi.
Quel est cet ennemi P Le châtelain peut-être !
Qu'il ose ici paraître !
A ce soir, dit la Toiz ; Ogier, nous serons trois. ,
O funeste inystére I Un crêpe funéraire Couvre déjà les champs; C'est rheure des amans.
Le preux court au bocage. Et de loin, sous ron]d>rage.
Il entendit la toîx Dire : Nous serons trois.
Bientôt parait la dame.
Dans TardeUr qui l'enflamme.
Oubliant les jaloux, Il tombe à ses genoux ; Quand d'une aile légère, Sortant de la fougère, L'Amour lui dit : Tu vois, Ogier, nous sommes trois.
Le rhythme suivant est dû , dit- on , à Henri IV.
Viens, bergère,
Viens, ma chère,
A l'ombre de ces ormeaux.
L'onde pure Qui murmure Invite ici tes agneaux.
Sous Fombrage
Du feuillage Phébus éteint ses rayons.
La fauvette
Y répète Ses amours et ses chansons.
L'hirondelle»
Moins fidèle.
Voltige près di^ ruisseau.
Fugitive
Elle arrive Avec le printems nouveau.
Vois l'abeille
Qui s'éveille, Et cherche le sein des fleurs ;
Vois la rose.
Fraîche éclose, Lui prodiguer ses faveurs.
Pkilomèle
Nous appelé.
N'entends-tu pas ses soupirs ?
La follette,
L'indiscrète Nous révèle ses plaisira.
Tendre amante,
Elle cbante :
Il est doux, bien doux d* aimer!
La cruelle
Ne peut-elle Dire comme on peut charmer?
Le madrigal est tout aussi suranné; c'est une espèce d'idylle de boudoir, de compliment doucereux qu'on adressait directement ou indirectement à la beauté, soit en quatrains, soit en couplets. Au xv^ siècle, quand DeksAus, Marenzio, Palestrini étaient les compositeurs à la mode, le madrigal s^ chantait. Du reste, l'histoire ne cite point de grande passion allumée par le madrigal : c'est la plus innocente .de toutes les poésies..
Sans le respect que j'ai pour vous, On me verrait, je vous le jure.
Cédant au tourment que j'endure»
Mériter tout Totre courrons.
Je ne tous ferais plus mystère D*un feu si charmant et si doux.
Et je deviendrais téméraire Sans le respect que j'ai pour rousi.
Sans le respect que j'ai pour tous, Ouiy je chanterais cette bouche»
Cette Toiz qui plaît et qui touche»
Cet esprit qui nous charme tofis.
J'iraisi dans mon délire extrême»
Enflammé par tos yeux si doux»
Jusqu^à TOUS dire : Je tous aime, Sans le respect que j'ai pour tous.
Etc., etc.
De ces jeunes mondains redoutez la douceur :
Le ciel est dans leurs yeux, mais leur cœur est profime»
Cécile; ils ont la Toix des élus du Seigneur,
On les écoute et l'on se damne.
Qu'il est étroit le chemin du salut!
Qu'une fille jolie, aTcc peine y Toyage !
Pour l'empêcher d'aller au but»
Voyez combien de gens font rage.
Ah I qu'il faut vous chérir pour oser tous prêcher ! Cécile, par reconnaissance, Si parfois yous rouliez pécher.
Accordez-moi la préférence.
Pourquoi se donner tant de peines Pour TOUS faire un couplet bien doux?
Il en est déjà par centaines Où l'on ne parle que de tous.
Dans l'un, c'est une bergerette Qu'un yœu d'amour met en courroux :
N'est-ce pas une chansonnette Faite Tout exprés pour rousP
Dans l'autre un auteur s'extasie Sur l'aimable objet de ses feux :
C'est Vénus, Pallas ou Cinlhie , C'est Flore ou la reine des dieux.
Aussi jolie et moins coquette, Si vous n'avez pitié de nous, N'esl-ce pas, etc.
Ici d'une bouche jolie
On vaute les tendres accens ;
C'est une aimable mélodie
Qui surprend, qui ravit les sens.
Gorydon avec sa musette
Ne produit pas de sons plus doux.
N'est-ce pas, etc.
Tantôt, nouvelle Terpsychore, Plus légère que le zépbyr.
C'est Tbéone qui s'évapore Et ne laisse que le désir.
Les bergères, sous la coudretle, La regardent d'un œil jaloux.
N'est-ce, pas, etc.
Tout soucieux, fatigué de la vie.
L'autre matin, mourir me semblait doux ; Mais aujourd'hui, guéri de ma folie.
Charmante Inès, je veux vivre pour vous.
A deux beaux yeux je dois mon existence ; Grand bien me prit de m'en laisser charmer
Aussi je yeuxy dans ma recounaissance, Charmante Inès, vivre )K>ur tous aimer.
De bien des maux le trépas nous délivre, C'est vérité ; mais, adieu les amours ! Aimer est doux, et je fais tœu de vivre, Cbarmante Inès, pour vous aimer toujours.
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J'y rencontre toujours quelque berger milade.
Il fut un temps en Franee où la manie des soupirs avait gagné tout le monde; c'était l'époque de la^ poésie lamentable^ on n'entendait chanter que des bergers mourans.
Où trouver sur la terre Un cœur tendre et constant?
Hélas I si ma bergère A trahi son serment ,
IW' . NOTES.
Adieu, douce souffi-ance.
Adieu, songe trompeur ; En perdant l'espérance.
J'ai perdu le bonheur.
Etc., etc.
Je TOUS aimais, lorsqu'amante fidèle.
Brûlant des feux dont j'étais enflammé, A mes yeux seuls tous vouliez être belle î Comme j'aimais alors j'étais aimé.
Je vous aimais, quand une ardeur sincère Pour vous, hélas ! ne fiit plus le bonheur ; Je TOUS aimais, quand le désir de plaire Vint avec moi partager votre cœur.
Je TOUS aimais, insensible, inhumaine.
Je TOUS aimais rêvant d*autres amours ; Je vous aimais en détestant ma chaîne.
Je vous aimais et vous aime toujours.
VOUS MB rAITBS MOVRIK.
Hélas ! depuis que Rose M'a donné ce baiser.
Je sens là quei<]ue chose Et ne puis reposer.
Rien ne peut me distraire.
Je ne fais que gémir.
Rose, Rose^ ma clière.
Vous me faites mourir !
Quand je la yois paraître, C'est un feu dévorant Qui brûle, qui pénétre.
Et je suis tout tremblant.
Je Tai dit à mon père.
Il ne peut me guérir.
Rose, Rose, ma chère.
Vous me faites mourir !
La nuit quand je sommeille,.
C'est elle que je vois ; Et quand je me réveille J'entends encor sa voix.
Je reste solitaire Et je ne puis la fui^; Rose, Rose, ma chère.
Vous me faites mourir !
jB va vauz piiVS aimba , os hoh i
Je ne veux plus aimer, oh non !
Amour, de ton cruel poison J'ai trop bien connu la puissance.
Dans ma paisible indiflR&rence, Je yeux plaire, je Tenx oharmer ; Mais non, je ne veux plus aimer.
Je ne veux plus aimer, oh non !
Reviens, reviens, ô ma raison 1 Puisque l'ingrate est infidèle.
Soyons parjure, ingrat comme elle .
Cesse, amour, de me consumer :
Oh non ! je ne veux plus aimer !
Je ne veux plus aimer, oh non !
De sa voix j'oublîrai le son,
J'oublirai sa grâce touchante, Cette figure si charmante Que le plaisir sut animer :
Oh non ! je ne veux plus aimer.
Je ne veux plus aimer, oh non i Adieu plaisir, tendre abandon :
Baiser de feu, brûlante ivresse^ Doux souvenir de sa tendresse.
Cessez, cessez de m'enflamme r, Oh non ! je ne yeux plus aimer.
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Églogue? les troupeaux ont un lanfage obscur.
O mes chers pipeaux, qu'aycz-TOus?
Ce n'est pas là votre langage.
Je n'entends plus ces chants si doux Qui jadis charmaient le bocage, Et qui du rossignol jaloux Egalaient parfois le ramage.
Vos accords imitent les cris Du hibou, chantre funéraire,
Lonque dans le calme des nuits Sa Toix invoque le mystère.
Les fiiunes qui venaient naguère Folâtrer près de ces bosquets, A ce son plaintif et sévère Ga§;nent les antres des forêts.
Mes chèvres qui, pour vous entendre, Ne pouvaient assez s'approcher.
Vous les voyez, loin de descendre.
Cherchent la cime du rocher.
Vous ne rendez plus la verdure Au coteau brûlé par Phébus ; Ce petit ruisseau qui murmure. Pour écouter ne se tait plus.
Ainsi que Phorrible trompette^ Sombre instrument, triste interprète De la discorde et du malheur.
Vous portez au loin la terreur.
O Pan, si tu me vois fidèle A te consacrer «es chevreaux.
Rends à ma voix, à mes pipeaux La douceur qui charmait Estelle.
Mes cheveux sont blancs, je le voi ; Mais jadis l'époux de l'aurore.
Et Silène, plus vieux que moi,
Dans leur hiver chantaient encore.
Ah .' je sais trop que mes accens N'arrêteront plus la bergère.
La Tieillesse ne saurait plaire.
Pour elle il n'est plus de printemps.
Mais j'imiterai la fauvette; Seule et paisible en sa retraite, Elle chante pour ses petits :
Entre mon chien et ma houlette, Je chanterai pour mes brebis.
On ne fait plus d'églogues depuis Virgile : on voit d'ûlleurs encore beaucoup de bergeries, de mouton* neries; et sur vingt romances ou chansonnettes qui paraissent aujourd'hui, il y en a dix-neuf où l'on parie de chien et de houlette, de Colin et de Colette, de Léandre ou de Biaise.
Dans ce lieu solitaire, Au fond de ce vallon, QueUe est cette bergère ' Au minob si fripon?
Que faites>vouSy ma mie, Seulette au bord de l'eau?
Êles-youfi, je tous prie»
La nymphe du ruiaseau ?
Gentille bergerette^ Venes-¥oas du kamean?
Où donc est laliouleUe, Où donc eftt le troupeau?
Et votre cMen fidèle , Point je ne l'aperçois; Lorsque l'on est si belle, Doit-on aller au bois P
L'ombre couvre la roche, L'oiseaa prend son essor; Voyez, la nuit approche, Et vous restez encor I Â cette heure, ma chère, L'amour est tout-puissant.
Et près de la rivière Le chemin est glissant.
Je devine, fillette, Ce qu'attend votre ceeur i Et cette onde discrète Amène le pêoheur :
La nacelle est légère Et le vent parait frais.
Mais croyez-moi, bergère.
Redoutez les filets.
OVI, MOV0IBVE.
Monsieur, c'est la ferme à Biaise, Que l'on voit sur ce coteau, Et ce Biaise est à son aise :
C'est le fermier du château. Quant à moi, j'ai Tavanlage D'être sa fille, est-ce heureux !
Oui, monsieur, et du village On dit que je suis la mieux.
L'an passé je fus rosière, Oui, monsieur, et j'eus le prix ; C'était bien juste, j'espère, Personne n'en fut surpris.
Comme je suis la plus sage.
Les garçons me font des jeux....
Oui, monsieur, et du village On dit que je suis la mieux.
Ou croit qu'à Pâques, sans faule.
Mon père me marira ; Mais jusqu'à la Pentecôte Je veux songer à cela.
Je pourrais choisir, je gage, Car j'ai bien des amoureux ; Oui, monsieur, et du village On dit que je suis la mieux.
Lorsque je serai fermière.
Si vous passez par chez nous, Venez dans notre chaumière, Je yeux danser ayec vous.
Nous irons dans le bocage.
Nous causerons tous les deux ; Oui, monsieur, et du village On dit que je suis la mieux.
LA CUAUmU AUX OI0BAVJC.
Si vous m'appelez parjure Quand vous tendez les filets.
Les oiseaux, je vous assure, S'enfîiiront de ces bosquets.
Comment Toulez-Toufi les prendre En prononçant de tels roots?
Ne voyez-vous pas, Léandre, Qne ça fait peur aux oiseaux.
Laissez là votre délire , Laissez là cet importun ; Ah ! si vous le laissez dire.
Non, vous n'en prendrez pas un.
Je n'aime pas cet air tendre Quand je suis sous les ormeaux.
Ne vojez-vous pas, Léandre, Que ça fait peur aux oiseaux.
Il se peut bien qu'au village Je vous promis un baiser ; Mais lorsqu'on est à l'ouvrage, Il ne faut pas s'amuser.
Est-ce l'instant de le prendre Quand j'arrange mes pipeaux?
Ne voyez-vous pas, Léandre, Que ça fait peiu* aux oiseaux.
Grand Dieu ! quelle frénésie !
Quel désespoir I quel accès!
Vous ferez quelque foUe
Qui brisera les laccls ;
Quoi! vous parlez de vous pendre
A la cime des ormeaux !
Ne voyez-vous pas, Léandre,
Que ça fait peur aux oiseaux I
*o page i43 , vers i8.
J'aime peu le mouton , surtout quand il est dur.
LA TRAIB ROMAHCB-
Troubadours, chansonniers, suleurs.
Qui feites verser tant de pleurs»
Cessez de chanter, je vous prie, A lai façon de Jérémie.
On n'aime plus cefc chansons-là 5 Et ma romance, la voilà > .
Vive le vin et la tendresse ;
Buvons, aimons.
Rions, chantons, Et narguons la tristesse.
Petits pigeons, petits moineaux, Tourterelles el tourtereaux, Fauvettes, papillons volages, Restes en paix dans vos bocages.
On n'entend que ces oiseaux-là.
Ma romance à moi, la voilà :
Vive, etc.
Plus de rivières, de ruisseaux Dont Zépbir agite les eaux !
De fontaines dont Tonde pure Serpente et doucement murmure :
Je ne vois qu'eau dans tout cela.
Et fi de cette boisson-là ; Vive, etc.
Sans Apollon aux blonds cbevcux, Sans Zépbir toujours amoureux, Et sans l'aurore aux doigts de rose.
Bien des gens auraient bouehe close : Moi je cbante sans tout cela ; Car ma romance, la voilà :
Vive, etc.
Prêcheurs, sermoneurs, orateurs, Qui broyez d'horribles couleurs ; En montrant partout des fantômes Vous vous croyez des Cbrysostômes Mes amlsy ce n'est pas cela.
Le meilleur sermon le voila :
Vive le vin et la tendresse !
Buvons, aimons,
Rions, chantons, Et narguons la tristesse.
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L« chanson, ptsse encor, puisque cela fait boire.
Anacréon chez les Grecs, Horace chez les Romains, furent les pères de la chanson à boire, de la chanson d'amour : chez les Gaulois et les Francs, l'origine s'en perd dans la nuit des temps. Toute chanson doit être gaie, mais sans effaroucher la pudeur. Nous avons à cet égard plus de retenue que nos pères ; la morale et le goût y ont gagné.
STAVCBS BACmiQVBS.
Quel bruit a frappé mes oreilles?
Qui peut causer ces cris joyeux?
J'entends le fracas des bouteilles ; BaccbuSy on t'bonore en ces lieux.
Une douce ivresse me gagne ; Les cris ont cessé, le cbampagne Au loin a lancé son bouchon ; La liqueur coule , l'on s'empresse , On boit, on rit, et l'allégresse A déjà chassé la raison.
Mes amisy qu'on me verse à boire !
Un buveur vient se joindre à vous ; Fils de Baccbusy il met sa gloire A boire, à boire coups sur coups :
Loin de lui la mélancolie, Et l'orgueil et Fbypocrisie, Et le méchant et l'envieux.
Quand Prométhée a fait nos pères, Il s'écria : Buvez, mes frères !
Buvons, obéissons aux Dieux.
Buvons, que des flots de yîu couleut,
Doimont un jour à ia g«Ué;
Avec rapidité s'écoulent
Les heures de la volupté.
Buvons l buvons [ que le tonnerre
Gronde, éclate, frappe la terre,
Renverse et brûle nos maisons !
Pourvu qu'en sa fureur insigne
Jupiter respecte la vigne.
Que nous importe à nous? buvons l
En&ns de Mars et de la gloire.
Soldats, c'est à vous que je bois ; Et pendant cent ans je puis boire.
Si je bois à tous vos exploits.
Pour conquérir toute la terre.
Des buveurs invoquez le père :
Non moins que le fils de Junou, Baccbus est le dieu de la guerre.
César avait rempli son verre Quand il passa le Rubiçon.
ft'BUMBUA «OIAB.
Vainement Thumeur noire Voudrait nous emporter ; Ne puis-je donc plus boire , Ne pui&-je ph» chanter?
De la mélancolie Repoussons le poison; Dieu donna la folie Pour guérir la raison.
S'il est sous la coudrelte Ëncor quelque beauté Aimant la cbansotmetie, L'amour et la {paîté ; Si la yigne prospère Et promet de bons râa, Faut-il qu'on désespère Du salut des humains?
Que le mécbant gémisse, Il mérite son sort ; Quant au coeur sao» malice^ Il doit rire^ et bien fort :
La TÎe est un voyage, Songeons à l'embellir, Et le fou le plus sage C'est Fami du plaisir !
ii*iTaoan.
Sans la treille , La bouteille Et le jus De Bacebus, Ab! que faire Sur la terre?
Mais glou, glou, Glou, glou, glou, On s'en passe Et repasse Par le cou.
Pauvres bommes Que nous sommes !
Que de gens.
De mécbans Nous menacent
Et tracassent !
Mais glou» glou, Etc.
Que de peines Et de chaînes I Que de maux Et de sots !
De manies.
De folies !
Mais glou, glou, Etc.
Des ministres, Gens sinistres , Des traitans Insolens, Nous désolent Et nous Tolent.
Mais glou, glou.
Etc.
La gabelle Et la grêle.
Les soldats
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Elles rats»
La censure Qiû rature ; Mais glou> glou, Etc.
Une belle Infidèle, Un cadet Qui nous fait. . .
O calice!
O supplice!
Mais glouy glou, Etc.
Sans être ivre, 'Comment vivre ?
Sans le vin, Quel destin !
' Mais la tonne
Est si bonne ; Et glou, glou; Glou, glou, glou, On s'en passe Et repasse Par le cou.
Epigramme , moyeft auCrefoh Uies boDL
Frat»pé du ciséati d'Atropos, L*e gros Simon tombe sans vie. Soudain certain pédant s'écrie :
« C^e&iXe procumbUhunuhos. »
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RoUet lui crirait bis et lui tendrait la main.
II est aujourd^iiii tel individu qui pousse la fièvre de faire parler de lui, jusqu'à se dire des injures dans les journaux ; il aime mieux avoir une mauvaise réputation que de n'en «vôk* ftiiéHtte»
*4 jM^ i44 , ver* i3^ Te ToiU poMetaeiir d'une mtttt nouvelle.
Voici la traduction du nom des anciennes : Erato, l'aimable ; Uranie, la céleste ; Calliope, l'élégance du langage; Euterpe, celle qui plait; Thalie, la joie vive , la joie des ftstîtts ; Mèl^oiftiéûê , celle qui se
plait aux chansoiui Potjmme, la multiplieilé des cbanU ; Terpiichore , celle qui aime la daiis«; Clio, la gloire.
La dixième, ou la plu* moderne, est celle du
Te nuTiEnl-il du mot de dél\inl FontaneUe , Qui diHil, de l'hymen redouliol le diDger :
Depuis le premier mariage on a &it des cliansons sur les maris, ce qui n'empêche pas qu'on se marie
L'AMOUK ruttiTir.
La Teille de mon mariage Se préuiDle un jeune garçon.
Occupa du contrat d'uMge, Je lui dis : Allez, mon mignon ; J'ai le curé, j'ai le notaire.
Vous reviendrez un autre jour.
Il s'en alla tout en colère. Et je n'ai pas revu l'Amour.
Ma ménagère, plus prudente, Lui disait bien de revenir ; Et moi, désquej^eus ma patente, Je l'en fis soudain requérir.
Mais en vain ma Yoix suppliante Par huissier réclama son tour; £t depuis (piarante ans d'attente Je n'ai jamais reyu l'amour.
Je voudrais qu'en pareille affaire, Pour éviter toute raison.
Avant d'aller chez le notaire On allât devant Cupidon.
Puisqu'il ne peut vivre en ménage, On le verrait du moins un jour ; Car» pour avoir suivi l'usage, Je n'ai jamais revu l'amour.
*^ page i45, vers lo.
Grégoire , un gUWe en main , maittcre l'auditoire ; Chiméne , entre deux vins , pense comme Grégoire.
Grégoire est un personnage qui doit sa célébrité à la rjmèy Grégoire, boire : sans cet accord de son il ne serait pas devenu le Bacchus moderne.
NOTE
iL^fÉamit.
Si j'étais roi, par un édit J'obligerais les gens k boire ; Et pour l'exécuteur Jù dit Je nommerais monsieur Grégoire.
C'est en saclkant ôuvér son Tin Qu'on soutieiSt l'État et sa gloire; Et le vigneron n'a pas laim Lorsque tout le monde sait boire.
Avec leurs gens à mille écus lis ont fait de belle besogne ; Pour être au nombre des élus J'exigerais qu'on fut ivrogne ; Et je prendrais pour président Un bon luron, ferme et capable De se tenir sur son séant Quand cbacun serait sous la table.
Maître Noé dans son bateau Embarque toute ht nature; Le méchant reste au fond de l'eau^ Et LotL échappe à la brûlure.
Os voit, par ees ittàts éelMana, Qui font hotiinjtli* à teâ detix trctgnefl, Que le Seigneur en tons tes teim Fut le probectenr des itrognes.
vAVTaa aaiooiaa.
Qui m'aurait dit d'une amourette Qu'un jour dépendrait mon destin , Un jour que j'en perdrais la tête.
Que je la chercherais en Tain ; Jamais je n'aurais touIu croire Celui qui m'eût conté cela ; Et cependant, pauvre Grégoire, C'est ton histoire que voilà.
Qui m'aiif ait dit que de la treille Le jus me semblerait amer, Que Lise a la bouche ▼ermeille A mes yeuft n'aurait plus bon air.
Que refusant d'aimer et boire Je dirais : ôta&'miM cela ; Et cependant, pauvre Grégoire, C'est ton histoire que voilà.
Qui m'aurait dit que moi, bon homme.
Je flongeraig au lendemain ;
De mes péchés comptant la somme
J'aurais peur aussi du malin ;
Qui mesurait dit que l'humeur noire,
Mes amis, me conduirait là ;
£t cependant, pauvre Grégoire,
C'est ton histoire que voilà.
*7 page i4S, vert 8.
Monsieur 1 — Je suis auteur. — Auteur ! on n'entre pas.
Il y a tel théâtre où l'on a présenté trois cents pièces dans un an; sur ce nombre deux cents cin> quante n'étaient pas écrites en français, et sur les cinquante autres, six étaient à peine susceptibles d'é> tre reçues à corrections, et trois d'être jouées ; il ne faut pas s'étonner si les comédiens ont de la prévention contre les nouveaux auteurs.
Nul ne l'interrompra : l'an bâille, l'autre dort.
Ii'AVDIBVGB.
Avant d'embrasser le métier Dont dame Thémis est patrone , Certain juge, honoete personne, 'Était garçon d'un cafetier.
Un jour on plaidait une affaire
Dont le fonds et l'objet, Dont, en un mot, tout le mystère
Etait un enfant fait.
Mais , admirez la circonstance !
Le juge, du repos ami.
Bellement s'était endormi.
Et ronflait pendant l'audience.
Chaque arocat voulait avoir raison.
Et 'sans écouter la famille L'un s'écriait : c'est une fille.
L'autre disait : c'est un garçon.
Dés que ce mot a frappé son oreille,
ÎI4 NOTES.
Oubliant procès et plaideur.
Notre juge en sursaut s'éreille
Et s'écrie : « On y Ta , monsieur ! »
*9 pags 1 5o , vers i .
Ya trouver d« Feydeau quelqu' auteur harmoBique y Et meti ta tragédie en opëra-comique.
Les Italiens appellent yàrfa.( farce) tout opéra en . un acte. 11 y a de ces farceà qui né sont rien moins que plabantesy et où l'on ne fidt ^e gémir depuis PouTcrture jusqu'à la chute du rideau. Dtais VAmor ton/ugak de Meyer (le Fîdeiio de Beetboven), on voit un homme condamné à mourir de &im dans un cachot, et qui chante bravement en si mineur, tandis qu'on creuse sa fosse en six'huù. Nous aTons également beaucoup d'opéras-comi^ues qui n'ont de comique que leur titre, et où l'on ne crie pas moins fort qu'au grand opéra. Toutefois on ne peut nier les immenses progrès qpe n06 eiéoutàns ont fait depuis dix ans ; ces combats à oiUranee entre l'ordiestre et les chanteurs sont devenus rares. Chacun no fait du bruit qu'à son tour, et tout le monde y gagne. Ce qtii suit fut fait à Tépoque où le tapage était encore la divinité régnante à l'Acerdémie de musique.
GRISETTE
La nuit db um ^BWÎjle furopice A couvert enfin )e fuartier ; Voici l'heur^ où» quittant l^offîee.
Mon amaBifQopKk^teaugrçiÛer* O Phébé .* cache ta Jw^ière, £t i|tt*iM^ lieuFf ju^ oWmit^ Dérohe ipa ^slifiitâ
A la nature ^e^i^tiére.
Mais p|r lea aç^cns les plus 4ouk
Hàtoùs l'instant du rendez-vous.
Miaous! miaouxî J'entends l'ardoise qoi s'agite, C'est lui ! comme mon cœur palpite l Viens, 6 le plus beau des matoux.
Amour, écarte les jaloux :
Miaoux! miaoux!
SCÈNE DEUXIÈME
GRISETTE, GRirrONET.
GRITFOirXT.
O mon amante ! 6 mon idole !
Est*ce toi dont j'entends le cbant?
D'un ton si pur et si touchant, Grisette, est-ce toi qui miaule ?
OHISBTTB.
Celle qui t'a donné sa foi, Cher matou, miaule pour toi.
XRSBMBLB.
Puisqu'en ce jour le destin nous rassemble. Avec ardeur miaulons tous les deux ;
Lorsque le cœur est amoureux 11 est bien doux de miauler ensendile.
' GRIPFOIfET.
Fidèle à tes diTins appas, Pour toi moo cœur, béte charman'tc.
Dans sa flamme toujours coostante Miaulera jusqu'au trépas.
6RISBTTB.
O GriflTonet, prends de ma pâte, * Prends cette écharpe. Au milieu des combats, O noble chat] tu rediras :
C'est un don de ma chatte l
GSIFFONET.
Prés de sa belle, au rendez-Tous , Grands Dieux! que les momens sont doux.
BKSBHBLS.
Miaouxl miaoux!
6RISBTTB.
Jurons, et que cette gouttière Soit témoin de notre serment; Jurons, jurons, 6 mon amant.
De nous^imer jusqu'à l'heure dernière.
BNSBMBLB.
Que le ciel vengeur des forfaits, Sur ma tète coupable
Fasse tomber sa vengeance effroyable.
Si je trabis le serinent que je fais.
GBISBTTE.
Un bruit lointain se fait entendre.
Ecoutons, silence, écoutons!
O cher matou l nous périssons Si Ton Tenait à nous surprendre.
GBIFFONVT.
Écoulons, silence, écoulons!
Un bruit lointain se 6iit entendre.
SCÈNE TROISIÈME
Les Prbcbdens, choeur des matoux.
LE CHOEUR DBS M4TOUX» dtns le lointain.
Compagnons, prenon»des souris.
C'est le devoir qui nous l'ordonne ; Prenons les mères, les pelifs.
Exterminons cette race félone.
Compagnons, prenons des souris.
GRISBTTB.
De nos guerriers la coborte s'avance ; Si les vœux d'une amante arrivent jusqu'à toi,
Si Grisetie a efaéri ta loi, Ah ! làis-lui. Dieu des chats, ériier leur présence.
LE CHOBUR DBS MâTOUX, plus rapproché.
Exterminons les méres, les petits.
Qu'il n'en soit plus dans la nature ; Que la race future Dise : Il fut des souris .'
LES M4TOUX
Quand par les Dieux ils sont proscrits,
De leur sang serons-nous avares ?
Compagnons, prenons des souris.
LE CHOBDR DES SOUBIS.
Arrêtez, guerriers sanguinaires !
LES MATOUX.
C'est par les Dieux qu'ils sont proscrits.
LE CBOBUa DES SOORIS.
Grands Dieux ! montrez- tous moins sévères. Grands Dieux , protecteurs des souris !
LES MATOUX.
Croquons les mères, les petits.
Que de leur sang les toits rougissent.
Que la terre entende leurs cris, Jusques aux cieux qu'ils retentissent.
SCENE CINQUIEME
GRISETTE, GRIFFONET, choiuh des matoux»
MIOLÂRD, chef des matoux.
MIOLAHD, rëciutif.
Quelle est cette jeune beauté Qui semble éviter la lumière?
Pourquoi donc, aimable étrangère, Cbercber ainsi l'obscurité?
GRiFFONBTy se montrant.
Eh 2 que l'imporle P téméraire !
■lOLAHD.
Qui parle avec tant de fierté?
OBIPFOItIT.
Celui qu'outrage ta présence, Dont tu .sentiras la vengeance Si cet objet n'est respecté.
MIOLAED. ■■
A l'excès de son insolence
Je connais celui qui m'offense;
Indigne du beau nom de cbat.
Tandis que nous veillons pendant la nuit entière, Ce lAche déserteur, inutile soldat.
Paisible au sein d'une gouttière, Miaule ses amours ou lècbe quelque plat.
OBIFFOHBT, «Tec f«a.
Si je souffrais un tel langage.
Je mériterais tes mépris.
Contre ce maiou qui m'outrage Daignez seconder mon courage.
Dieux, et je vous promets l'hommage D'une bétacombe de souris.
GUSBTTE.
Modère ton courrouE, une amante t'en prie.
GMPrOIlBT.
Laisse -moi dans son sang nous venger tous les deux. Immoler un pervers c'est honorer les Dieux !
MIOLAliD.
A moi, chers compagnons, c'est vous qu'on injurie. Venez, secondez ma furie !
( lUcombaUent. )
GRISBTTB,
Protège, Dieu puissant, Un matou qu'on opprime ; Si l'amour est un crime, Quel chat est innocent?
SCÈNE SIXIÈME
Lbs Pebcbdbns, chgbur de chattes.
LB OHOBUR DJS8 CHATTES.
Sauvons cette triste victime.
(Combat gënéral. La symphonie exprime la fureur des combat, tans et les divers seniimens qui les agitent. )
Dit TOISIN
( du liea dn combat , ouvrant sa fenêtre et paraisMot en bonnet
, de nuit. )
Au chat ! au chat ! au diat !
UM AUTRE VOISIN, ( paraissant à sa fenêtre, une chandelle à la main. )
Qu'avez-Tous donc, mon Toisin? vous ne dormez
pas.
LB PHEMIBB VOISIN.
Hélas! mon cher voisin, qui pourrait dormir avec un tel vacarme ? Il semble que tous les chats du monde se soient donnes ici rendez-vous : il est bientôt onze heures, et depuis sept heures sonnées ils font un sabbat de possédés.
LB DBUXIBMB VOIBUI.
On voit bien que vous êtes nouvellement établi dans la rue le Pelletier; vous n'êtes pas encore accoutumé au bruit.
LE PBBMIEn VOISIN.
Que me dites-vous là, mon voisin? est-ce que ce Vapagc recommence souvent?
LE DEUXIEME VOISIN
Hélas! mon cher voisin, trois fois par semaine; mais il y a des jours où ils sont plus ou moins enragés : aujourd'hui, par exemple , ils ont vraiment le diable au corps, et l'on n'entendrait pas Dieu tonner.
LB PBEMIBIt VOISIN.
Quel déragrément ! et je croyais être dans un quartier tranquille ! moi qui riens de quitter la barrîèrf^ du Roule, à cause du comlMit de taureaux. Au cbat. ! au chat ! peste soit des vilains animaux ! Ecoutez comme ils s'en donnent! on jurerait qu'ils s'étraxiglent. Il y en a là un gros qu'on entend par dessus tous les autres. Ah 2 si j'avais un pavé! Au chat! au chat ! au chat l
LE DEUXIEME VOISIR.
Ah! mon voisin, ne vous donnez pas une peine inutile. Il faut qu'ils miaulent leur temps. Ils finiront d'eux-mêmes quand ils n'en pourront plus.
LE CHOEUR DES CHATS
Immolons cet audacieux, Compagnons, punissons le crime ;
11 faut une victime , Telle est la volonté des Dieux.
LB CHOBUR DBS CH4TTBS.
Défendons un chat malheureux, Secourons Tamant qu'on opprime ;
SauYons cette Tictime, Telle est la volonté des Dieux.
GRIFFORBT.
ÂTTÎTez, arrÎTez en foule.
Accourez, chats, venez, matoux, GrifEbnet tous hravera tous :
C'est aujourd'hui que le sang coule.
Miaoux ! miaoux !
^On entend im miaulement terrible, suivi d'un conp de tonnerre.
Le §raod M «ton, dieu des chats, parait dans une nuée ëclalante. )
TOUS ENSEMBLE
Miaoux ! mîaoux !
mOLABD.
Obéissons à cet ordre suprême, Que le plaisir règne en ces lieux , Que l'on s'embrasse, que Ton s'aime.
Miaulons tous pour honorer les Dieux.
TOUS B If SEMBLE.
Miaulons tous pour honorer les dieux.
( Miaulement final. )
Amis, dans ce jour d'allégresse, Miaulons, miaulons sans cesse .
'o page 1 5o , vers 1 1 .
Et partoul où parait le mot ualencontreax , Il faut le remplacer par quelque tour heurétix.
Un acteur à la mode avait porté plus loin l'exigence : quand quelque mot piquant se trouvait dans le rôle de son interlocuteur, il fallait le reporter dans le sien^ sinon le supprimer.
'< page i5i , vert 6.
Mais redoute surtout la fureur chromatique Du savant professeur.
Un amateur breton fut pris tout à coup de l'envie de faire un opéra : il était monté sur une armoire, où , selon lui , les inspirations lui venaient mieux qu'ailleurs ; établi là, il fût impossible de l'en faire descendre. En vain sa famille lui présentait l'échelle en suppliant, il ne voulut rien entendre, et pendant huit jours et huit nuits il y resta, y mangea, y but et y dormit, au risque mille fois de tomber et de se rompre le col. Son opéra composé, il descendit, et la musique, dit-on, n'en était pas trop mauvaise, pour un fou.
Pugnftni, à qui nous devons Yiolli, avait la passion des perruques; il en avait pour chaque heure du jour, et même pour la nuit : c'était d'ailleurs un habile maître.
Aujourd'hui, parmi nos artistes, nous avons beau~ coup moins d'originaux que de gens d'esprit et de sens. Le célèbre auteur de la Camilla, de VAgnès^, de la Grùelda, et de vingt autres chefs-d'œuvre, avait donné des leçons de piano à Marie-Louise. Napoléon , quelque temps avant le mariage, lui ayant demandé comment elle en jouait , il se trouva assez embarrassé pour dire le mot vrai; enfin, il lui répondit : « Sire, très respectablement. »
'* fo^ 161 , vwn 8.
Qui pleurant tes bëmols que gâtent les sifflets.
A une première représentation, un homme sifflait et applaudissait tout à la fois, en disant qu'il avait reçu un billet pour applaudir, mais qu'il sifflait parce qu'il trouvait la pièce mauvaise.
3^ fog^ i5a , vtn i3.
Il inventait la pelle et trouvait le râteau. A mesure que les connaissances humaines le per-
feetionnent et s'étendent, il devient plus difficile d'être célèbre ou utile . Tel eût été un savant et un homme d'esprit il y a deux cents ans, qui n'est aujourd'hui qu'un ignorant et un sot.
34 p€ige i5) , ve^t 18.
Oui , TOUS seriez cent fois au dessous de U brute.
Un homme ivre, ou égaré par la passion ou la peur, ou abruti par l'esprit de parti ou le fanatisme, est certainement, pour l'intelligence, bien au dessous de l'animal, qui, dans toutes les circonstances , a l'instinct de sa conservation et le coup d'oeil juste.
'* page i53 , v«r« ».
Victor, ce fier rimeur dont tout Paris raflTole , Ne sait pas distinguer un ëco d'une obole.
L'argent est la force morale d'un état , c'est le mobile de ropinion : le parti le plus riche finit toujours par avoir raison. Avec de l'argent on achète la force , c'est-à-dire le peuple. Il en était de même dans toutes les républiques, notamment cbes les Romains.
Peewna vient de peeus, parce que les trqupeaui faisaient leur principale richesse. Si l'on cD«r6ît Roilin, avant l'efligie des empereurs les monnaies portaient celle d'une brebis.
page i55 , vers s,
En cas de récidive, en qaelqu'acadëmfe Qu^on m'enchaîne siégeant le reste de ma TÎe.
I.A ABCI.AMATIOII
Quoi ! vous voulez dans un fauteuil Me placer à l'Académie !
Avez-vous des habits de deuil Pour la triste cérémonie ?
Je n'ai pas mérité mon sort :
Emportez, emportez la biéi*e.
Mes amis, je ne suis pas mort, Et je ne veux pas qu'on m'enterre.
Avant que je sois trépassé, Faudra- t-il vous entendre dire Mon requiesemi m paee.
Et si bien portant que j'expire?
Ah ! je n'ai point de passeport , Ni la somme du luminaire.
Mes amisy je ne suis par mort Et je ne veux pas qu'on m'enterre.
Tout se tait dans ce Phlégeton,
Ou s'il en sort quelques voix sombres.
On reconnaît assez au ton
Que c'est la musique des ombres.
Et moi qui voulais chanter fort.
Et moi qui désire vous plaire.
Mes amis, je ne suis pas mort
Et je ne veux pas qu'on m'enterre.
Si quelqu'un était revenu Du fond de ce gouffre funeste, Eh bien I j'y serais descendu En disant, l'espérance reste. Mais dés qu'on a touché le bord On n'est bon à rien sur la terre .' Mes amis, je ne suis pas mort Et je ne vçux pas qu'on m'enterre.
Vous direz que Thonneur est grand.
Aussi je TOUS en remercie ; Mais quarante morts cependant Ne valent pas un homme en vie.
Jamais les proverbes n*ont tort»
Hélas ! je ne saurais qu'y faire, Mes amis je ne suis pas mort.
Et je ne veux pas qu'on m'enterre.
JCa
^0liii(jint.
ao.
Hâ: poUtti)ue\
SATIRE SIXIEME
On m'a ^t qu'autrefois un certain Aristide, ' Juste comme on n'est plus j et soldat intrépide y Pour avoir trop souvent au prône e'të cite , Fut par les citoyens chasse de la cite ; Et (pie Socrate im jour fut traduit sur la scène , Et livré poings liés aux histrions d'AthènC; Parce qu'on admirait ses vertus^ son savoir , Et que les beaux esprits se plaisaient à le voir» Ah ! qa'auraient £ait les Grecs si le juste et le sage A.vaient tourné la tête à tout l'aréopage?
Si les dames s'étaient prises de passions
Pour les lois de la presse et des élections?
Si l'on n'eût pu s'asseoir au cirque , au céramique ,
Sans y gagner soudain la fièvre politique?
Depuis que cette peste a para dans Paris ^
La paix et le plaisir ont quitté le pays.
Il n'est pas de bourgade au fond de la province ,
Pas de méchant hameau , de bicoque assez mince ,
Qui n'ait son Démosthène ^ Ëschiue y ou son client ,
Qui , du matin au soir, l'un sur l'autre aboyant ,
Déchirent sans pitié de leurs voix glapissantes
Des malheureux voisins les oreilles saignantes.
N'est-il donc pas de lois, de juges, de sergens?
N'est-ce plus un délit que d'ennuyer les gens^
Et sans but, sans profit, leur rompre la cervelle?
Que de nos intérêts Timogène se mêle ,
Qu'il donne en bon français, ou tout haut ou tout bas^
Des conseils à celui qui n'en demande pas ,
On peut le lui passer, il veut être ministre ,
Et dans certain faubourg son esprit s'enregistre.
Mais barbouillé de lie et marchant de côté^
LA POLITIQUE. iZl
Que Luc nous prêche Tordre et la sobriété ;
Que Jean soit un Solon , qu'il s'avise d'écrire ^
Sur Thomme , sur ses droits , avant de savoir lire y ^
Je crois <pie de bon cœur je leur romprais les os.
Th! mes pauvres amis, tenez-vous en repos ^
Faites-nous des enfans^ non de la politique.
Que uous a jons Tenipire ou bieu la république ,
Vous n'en serez pas moins ^ à présent et .toujours ^ ^
La pâture servie aux banquets des vautours.
Pourquoi donc vous troubler et vous mettre en colère?
Est-ce afin de savoir si c'est pour Paul ou Pierre ®
Que le bon Dieu vous fit? ou bien pour décider
Comment ou Pierre ou Paul doit vous accommoder?
Sur l'un de ces deux points si votre esprit s'agite ^
Je vous engage fprt à vous calmer bien vite.
La poule et le chapon , dans votre basse-cour^ 7
Ecartant la clôture ou bien Tordre du jour ,
Biscutent-ils la sauce où tous allez les mettre?
A l'opération puisqu'il faut se soumettre ,
Puisqu'on doit vous manger, il vous importe peu
Que Ton vous mange au blanc^ ou qu'on vous mange au bleu:
Retenez donc ces cris dont l'oreille se lasse , ^ Et laissez-vous manger sans faire la grimace.
Mais tâchons d'expliquer d'où vient le brouhaha ; Qu'est-ce qu'un libéral ^ et qu'est-ce qu'un ultra?
Ce sont des furieux qui menacent nos têtes , Dira-t-K>n. Pqint du tout, ce sont des gens honnêtes Qui vont à Charenton par chemins difFërens y L'un est à droite et l'autre à gauche du bon sens. 9 J'entends y à ce propos, tout un peuple en furie '^ Crier au doctrinaire ! au ventru ! Sur ma vie, - Je ne suis pas ventiii , mes amis, tant s'en faut, Et je vais clairement vous le prouver bientôt. Or, voulez-vous savoir quel est le caractère De^ces fameux rivaux?] Un ultra, d'ordinaire, Est, si je m'j connais, un homme d'autrefois. Noble, à ce qu'il prétend, et que le sang bourgeois N'a jamais dégradé de sa haute origine : A l'en croire, on devrait le connaître à la mine. Certain air de grandeur, à sa taille assorti ,
De la côte d'Adam prouve qu'il est sorti;
Et ses vieux parchemins de gothique écriture ' '
Sont tous en traits dores gravés sur sa figure.
Puisqu'il le dit , eh bien î j'y souscris , et fut-îl
Bizarre, ennuyeux, sot, je veux qu'il soit gentil;
Mais tout gentil qu'on soit, faut- il être maussade?
Quand cet en£suit gâté qui bat son camarade
Vous donne pour raison qu'il est borgne ou bancal ,
Est-il plus insensé que cet original?
Or ça, mon gentilhomme, où donc la politesse ■*
A-t-elle jamais fait déroger la noblesse?
Vous êtes orgueilleux, nous direz- vous pourquoi?
Votre premier parent fut vilain comme moi ; A moins que, selon vous, le ciel en sa prudence, Vous réservant l'honneur de la prééminence , Le don de la raison et les faveurs du sort, ^ limon le plus fin vous ait formé d'abord, £t qu'ayant en vous seul épuisé la matière , ^ m'ait fait du rebut d'un reste de poussière ; Qu'en un mot je vous sois , misérable animal , *^ ^ que l'oie est an cygne et l'âne est att cheval ;
Ëncor serail-il bon , avec ce droit d'aînesse , Que vous ayez celui de me tenir en lesse ; Et que des animaux roi par hérédité^ '4 Dieu m'ait fait le sujet de votre majesté. Ah ! s'il en est ainsi , je l'avoue^ il est juste Que j'honore en vassal votre personne auguste; Qu'à la ville , à la cour, je vous cède le pas y Que j'attende la gloire au rang de vos soldats ; Et baisant humblement la main qui me châtie ^ Je prouve , par mon zèle et par ma modestie , Que vous êtes mon maître et de fait et de droit.
Mais on n'est pas ultra , quelque noble qu'on soit, Si de nos mécontens on ne grossit la liste. Il faut haïr le roi pour être royaliste, A plat ventre ramper dans le chemin tracé , Rajustant le présent aux lambeaux du passé, Repoussera grands cris les modernes pratiques; Et fier admirateur des sottises antiques, >^ Honorant nos aïeux à nos frais et dépens, A la gloire des morts immoler les vivans.
> Bien , dît un libéral y vous parlez comme un livre ;
De ces nltras maudits que le ciel nous délivre ^
Et soudain le bonheur renaîtra parmi nous.
Vous conviendrez , monsieur, que ces gens-là sont fous.
Ils osent comparer aux exploits de nos braves
L«s misérables faits d'une troupe d'esclaves,
Ou les votes brillans des loyaux députés ,
Aux arrêts que vendaient des jnges patentés.
La révolution a retrempé les hommes.
L'on voudrait vainement, dans le siècle où nous sommes,
Nous prêcher la vertu, la férule à la main, '^
Nous traîner aux genoux d'un frère ignorantin ,
Troubler notre raison de sinistres chimères ,
Et nous damner enfin comme l'étaient nos pères.
Grâce au ciel, nous avons trop d'esprit pour cela ;
Qu on envoie à grands frais les fils de Lojola
Colporter leurs sermons de bourgade en bourgade ,
E-t des prédestinés recruter la brigade ,
Nous n'en dirons pas moins : Point de maître éternel ,
Point de dieu doctrinaire pu ministériel. '7
Si nous en voulons un , qu'il règne sans mystère ,
Qu'il marche à la hauteur du siècle des lumières ;
Qu'il ne gouyerne plus dans l'ombre et le secret ,
Qu'il présente son compte et ûisse son budget.
Craint-on l'œil du public lorsque l'on veut bien Caire?
Ne pourrons-uous donner un avis salutaire?
Le vote n'est-il pas le droit conservateur?
Quand le ciel créa l'homme il le fit électeur;
Sa carte , qu'un préfet et commente et rature y
Cette carte il la tient des mains de la nature.
La nature a fait libre et la presse et le cœur;
Or donc^ j^s de préfet , de chaîne 9 de censeur,
Plus d'avides douaniers , de féroces gendarmes ,
De commis engraisses et de sang et de larmes ^
Plus de ces courtisans^ ces prêtres de Baaly
Loin de nous ce cortège impur et féodal l
Voilà comme l'on sent, voilà comme l'on pense ^
C'est le vœu du bon sens^ c'est le cri de la Fraiïce.
Kt si quelqu'un ici ne dit pas comme nous ,
Qu'il soit honni , sifHé , déshonoré. — Tout doux !
Tout doux! l'homme de bien^ et ne sifHons personne:
D'être ultra philosophe au fond je te soupçonne.
Je me souviens encor de feu monsieur Maint ^ **
Très philosophe aussi, très |;rand homme d'Àat ;
Da philantrope Clootz^ et du père Duehéne, *9
Chapitrant la montagne et flagellant la plaine.
Que ce bon Bas-Breton, qui se croit un Romain, *^
Aille, le cor en bouche et le chaudron en main.
Régalant le quartier d'une brillante aubade ,
Au grand homme du coin donner la sérénade; *'
Par un charivari riche de tons les tons ,
Qu'il fasse à sa manière entendre ses raisons , **
Je n'j vois en tout point qu'un sujet ridicule ;
Aussi de le troubler je me ferai scrupule ,
Et je laisse en repos ces Gracques innocens
De leur sédition égayer les passansr.
Mais je te poursuivrai , bourreau folliculaire ,
Toi qui troubles la paix, toi qui souffles la guerre;
Que viens-tu nous parler de dîme, de châteaux,
De serfs, de privilège et de droits féodaux?
C'en est lait du pauvre homme : un seigneur, à l'en croire,
Va le mettre au marché, le conduire à la foire.
Ëh ! mon Dieu , mou ami , calme donc ton cerveau ^
Il ne trouverait pas un ecu de ta peau ;
Tu peux à ton profit l'escompter à ta guise ^
Et comme tu l'entends vendre ta marchandise. '^
Mais reponds ^ je te prie y est-ce de bonne foi
Que tu trembles si fort^ que tu pâlis d'effroi?
Et dans cette terreur dont ta vertu se pique , '4
Dis-moi; n'entre-l-il pas un peu de politique?
Ne nous montres-tu point un inteVét si grand
Pour rendre ton journal plus vif et plus piquant?
Ne veux-tu pas prouver que la fièvre nous mine ,
Pour nous faire en douceur prendre ta médecine?
Bref; n'es-tu pas pour nous ce marchand d'elixir
Qui blessait les passans afin de les guérir?
Mais il parle y écoutons I — « Souverains de la terre ,
« Les hommes sont égaux , et l'enfant et son père^
« Jeune ou vieux, faible ou fort; tous deux sont citoyens.
« Or, supposons qu'un père ; abusant des moyens ;
« Imprime au nourrisson une terreur secrète ;
« Sans égard pour ses droits, le menace, le fouette ^
« Et force méchamment ce jeune infortune
« An malheur d'obéir dès l'instant qu'il est ne^
• £n conclurai-je donc qu'il a droit de le faire?
• Non, le fils ne doit pas obéir à son père. »
Peut-être croyez-vous que c'est à demi-voix Qu'il endoctrine ainsi l'héritier de ses droits? Ah ! détrompez- vous bien , au nez de l'auditoire Il a déjà jeté la plume et Técritoire , Défiant en ebamp clos, au premier feuilleton y Quiconque douterait qu'il eût parlé raison.
Gaucbe ou droite , ergoter n'est pas dans Aristote i Enivrer ce rustaut pour escroquer son vote , N'est pas plus libéral que de dire au commis : «Ou ta voix ou ta place; on est libre , choisis. » '^ Quoi î vous , c'est à l'ivresse à qui votre prudence Veut confier le choix des élus de la France ! Et vous , au malheureux que vous livra la faim y Qui vous vendit sa vie au prix d'un peu de pain y Veuez après vingt ans dénier son salaire ! Changera-t-il d'esprit à chaque ministère? Avant d'être commis il était citoyen.
Clodius est votre homrtiei et s'il n'est pas le sien ^ S'il craint d'nn tel àttii la famélique audace , Trahira-t-il sa foi pour conserver sa place ? S'il le Msaity bientôt par Vous-même accuse ^ A ses yeux méprisable il serait méprise.
Ultras ou libéraux^ respectez lu morale ; Bayonne a vu sécher la -main impériale ; L'aigle ferme les yeux devant la vérité , Dans l'abîme soudain Taigle est précipité. Ministres y gouvernails, croyez l'expérience ^ La bonne loi toujours afEermit la puissance \ Quand le prince au mensonge a confié ses drôft». Son nom n'est déjà plus sur la liste des rois. Honte, opprobre à jamais au conseiller inique Qui, sur Pimprobité fondant sa politique, Du noble peuple franc a dégradé les mœurs ; La pourpre eut des Séjàn, le chaume a ses flatteurs.
' Tel ne veut que du bruit, lé scandale le tente \ Il veut que le badûud, une bouche béante,
En le Yojaiit passer plus gounoé qu'un tribun ,
Dise : «C'est loi ! — Qui? — L'un des deux cent vingt et nn .
—Ail ! bah ! qu'a-t-'illait? — Rien, mais'il a la Toix Ibrte j
Il crie I il gestîciilie f et tonrjours à la porte
Il force tout venant à crier avec lui.
La liberté jamais n'eut un plus ferme appui. »
Je m'étonnerais peu si cette frénésie^
Cet amour d'imprimer sa rage et sa folie , *^
N'avait gagné chez nous que qnelqu'esprit malsain
Né pour vivre de mal ou pour mourir de faim.
Que maître Blafardin, de sottise et d'injure,
Tienne bouticpie ourerte et vende l'imposture ;
Que, bravant le public, le droit et la raison,
Il mente, calomnie et verse le poison,
C'est son pain , et pour \m te métier est honkiéte,
Il ne déroge pas en dansant à la fête ;
Mais qu'un homme de bien , noir ou blanc tour à tom*,
Flagornant sans pudeur lès passions du jour ,
Vienne chaque matin, atMète littéraire,
Prostituer sa plume aux gagea d'un libraire,
Gounner le séné commun , el se prendre au toupet
Avec le premier gueux qui lui prête collet;
Non y je n'ai pas d'orgueil ^ roais^ pour gagner ma vie ^
S'il fallait m'abaisser à tant d'ignominie ,
Certes, j'aimerais mieux , comme Job autrefois ^
Expirer de misère à la porte des rois.
Et c'est vous, Doricourt; vous encor plus blâmable ,
Vous, ô noble Damis, dont la plume coupable. . .
Si j'en appelle en vain à votre dignité',
Songez au jugement de la postérité'.
Le ciel vous donna-t-il le talent , le génie
Pour fronder la raison , pour prêcher la folie ,
Pour faire ce métier, le moins noble de tous ,
Qu'Hébert dans son grenier fit aussi bien que vous?
A vendre du poison on gagne peu d'estime , ^
Politique et menteur , c'est presque sjnonjme^
Ah! dans vingt ans d'ici qu'est-ce qui parlera
De Pierre, de Simon, de libéral, d'ultra?
Oubliés , confondus , traînés dans la poussière ,
Ces pamphlets qu'aujourd'hui prône la France entière ^
A la livre vendus au droguiste du coin ,
Auront enveloppé la manne et le benjoin.
SiTaeil du curieux par un hasard s'y jette ^
Il dira seulement en secouant la tête :
• Helas î les gens d'alors étaient fous à lier. • •?
Mais ëchappât-il même un exemplaire entier |
Gardez-vous de penser qu'il serve à votre gloire ;
Il sera repousse par la main de l'histoire.
Tel qui voudra du temps ëclaircir quelque point ,
Dans le cri d'un parti ne le cherchera point;
Il vous pre'fèrera la plus mince chronique ,
Quelque mémoire obscur , mais au moins véridique^
Où les faits, expose's avec simplicité ,
oans grâce, sans talent, seront la ve'rite,
Voulçzrvous être crus? dites des faits croyables.
Hors vous et vos amis point de gens raisonnables,
Point d'honneur, de vertu, c'est votre sentiment;
l^t quand nous appelons de votre jugement,
'>ous menaçons le prince et la chose publique;
^ous voulons Bonaparte ou bien la république ;
Nous nous moquons des lois, n^us renions le ciel,
jNous ébranlons le trône et renversons l'autel.
Je pleure sur le sort du Grec que l'on égorge , ■•
Turcaret m'apostrophe et me prend k la gorge , Et Philocrite veut qu'on me mette au carcan Pour avoir sans respect parle du grand Sultan. Ah ! que Tîntolérance est un vice incommode ! ^ Que nous serions heureux s'il n'était plus de mode ! Si l'on pouvait chefc nous penser à sa ^çon, ^** Sans risque de se voir à cinq ans de prison ^ Aux dépens du procès , dix mille francs d'amende , Condamné par Robin ^ que le ciel le lui rende ! Ce drap vous paratt blanc, à mes yeux il est noir; Chacun a sa couleur et sa façon de voir. J'y vois mal y j'y consens; adcusezr-en ma vue^ Dites que je suis borgne où que j'ai la berlue ; Mais ne m'appelez pas un traître^ un scélérat : On est homme de bien sans se connaître en drap.
Halte-là^ dirait-on, vous êtes en délire. Je vous prends sur le fait , monsieur, de la satire. Vous BOUS prêchiez d'abord le silence , et voici Que vous dites : parlez! Parler! qu'est-ce ceci? Quand on fait le doeteur, il faut de la mémoire ;
Vous dites noir et blanc , lequel nous faut» il croire?
— Tous les deux, mon ajiai^ c'est où j'en Teox renir;
Et si le ridicule aujourd'hui doit flétrir
Tous ces convertisseurs anarchistes à gage , ^*
De qui l'opinion se paie à tant la page ;
Si je dis taisez^yous au bavard mal sëant.
S'il ne but pas qu'un i)ain se prétende un géant ,
Et que cet Erostrate allume Hncendie ^'
Pour qu'on mette son nom dans la Biographie f
Applaudirais-je h Luc , avi4e de prooès ,
Espion amateur y mouchard ad honores ^
Allant^ du eœur humain dépouillant l'enveloppe ,
Rechercher les délit9 av^c un microscope ;
Et prouver comnvc Albin , c(Ç savant ftra^jhieteury
Que vive le tondu c'est vive reropereur!
Non, je ne pare pas, dans ma sotte furie ,
Du titre de réyolte u^e plaisanterie.
Kire est-ce conspirer? Voyez le beau malheur
Quand Bull aura sifflé Bapin le procureur !
Est-ce un bomme si grand et de telle importance '
Qu'il tienne dans sa mitin les destins de k^ France?
'JSS LA POLITIQUE.
Et que pour expier le crime des sifflets ^ Pour arrêter sa plume et calmer ses accès , De maires et d'adjoints il faille une hécatombe? Que l'encre qu'il versa sur sa tête retombe !
Rire est le droit du peuple ; il a son franc parler : ^^ Pour des mots, des vains cris, pourquoi le désoler? Laissez-le librement vous lancer anathème , Crier contre la dîme en payant le cinquième , Redouter la glabelle et ses antiques droits , En achetant son sel trois fois plus qu'autrefois. Tant qu'il fera du bruit, ne craignez rien de pire , La liberté qu'il veut est celle de tout dire. Vous pouvez le brider et le moraliser, En lui laissant sa langue et le droit d'en user. Mais je le dis encor, haine à l'hypocrisie ! Haine à tous ces brouillons, bourreaux de la patrie. Fanatiques à froid, firutus calculateurs, ^4 Achetant la fortune au prix de nos douleurs. Entoures d'un brouillard de phrases, d'hyberpoles , Par eux notre budget s'ëvapore en paroles.
Par eux plas rien de clair, et chez nous tous les jours Pour découvrir un fait on défait deux discours. Est-ce donc pour jaser, messieurs, que je vousnomrnc? '^ Quoi î le plus grand parleur est-il le plus grand homme? Quaud je donne ma voix , est-ce afin qu'à mes frais Vous fassiez à Paris votre cours de français? Hé bon Dieu ! raisonnons sans tant de verbiages; Des chiffres, s'il vous plaît, et non pas des images: Qui de trois ôte deux, reste un; cela suffit; Quand le compte s'y trouve on montre assez d'esprit. Et le silence encor a son heureuse chance, Celui qui ne dit rien on peut croire qu'il pense : Mutus s'est ainsi fai{ un très joli renom. Parlons peu, parlons bien, le proverbe a raison. Otezr-moi ces cahiers dont le poids nous assomme, J'aime les impromptus, là je reconnais l'homme. Votre langue dût-elle, estropiant Restant,
D'une S inopportune amuser le badaud,
Je n'en dirai pas moins : Pas de vaine dépense,
La vérité n'a pas besoin de l'éloquence.
A quoi sert au budget ce cliquetis de mots ?
Voulei-vous déclamer, montez sur les tréteaux.
Freférez-vous chaater, allez, nouveau Titjre,
Aux pipeaux de Tibulle accorder votre Ijre.
Mais homme, s'agit-il d'éclairer »od pays,
De défendre ses droits , de réveiller'ses fils ,
Du vifil booueui éteint de ranimer la flamme ,
Ce n'est pas de l'esprit que je veux , c'est de Tame,
C'estd'un cœur tout français le généreux essor,
C'est In soif de bien (aire et non celle de l'or.
Vous voulez vous inscrire aux pages de l'histoire !
Songez qu'on est fameux sans l'état pour la gloire.
La honte peut avoir son immortalité ;
Et si de la vertu l'avenir est compté,
Si le temple est ouvert à de nobles génies ,
Pour l'iAvide intrigant il est des gémonies.
'SiÀ S(i)iiiava(d^si«
oU$.
Des fragmens de cette satire ont déjà été imprimés, et quelques journaux ont réalisé des personnages purement imaginaires. L'auteur déclare ici qu'aucune de cesinterprétations n'est fondée : le but de la satire doit être d'attaquer les vices et les ridicules, et non les individus.
'page a35, v«rt i.
On m'a dit qu'autrefois un certain Aristide Juste comme on n'est plus , et soldat intrépide , Pour avoir trop souvent au prône été cité , Fut, par les citoyens, chassé de la cité.
L'Athénien Aristide , surnommé le Juste , (ut en- Toyé en exil par jugement de l'ostracisme» vers l'an 483 avant J.-C. Un de ceux qui l'avaient condamné , interrogé sur le motif de son vote, répondit : J'étais fatigué de l'entendre appeler ie Juste.
' page ï37 , wr# a.
Que Jean soit un Solon , qu'il s^avise d'écrire.
«Le cliien de chasse ne se (kit pas chien deberger,» racontait le prince de Ligne. Qu'on propose un évéché â un sous-lieutenant de hussards propre à son métier» il le quittera tout de suite pour dire la messe.
^ page a37 , vws 3.
Sur rhomme, sur ses droits
L'homme fait souvent consister ses droils dans de singulières habitudes. On lit dans une histoire d'Espagne que, jusqu'en 1760, toutes les ordures étaient déposées à Madrid dans les rues. Le roi ordonna à chaque propriétaire de bâtir des lieux privés. Les Espagnols regardèrent cet édit comme une infraction au droit commun du genre humain , et s'opposèrent fortement à son exécution. Les médecins mêmes prétendirent que la santé du peuple souffrirait si l'on ne jetait rien dans la rue , et le peuple manqua de se révolter pour conserver ce beau privilège.
En Angleterre, un voyageur débarque du paquebot: deux aubergistes le saisissent pour l'emmener chez eux; c'est leur droit. L'un dit qu'il l'a vu le premier, l'autre prétend qu'il l'a touché. Le voyageur veut les mettre d'accord, tous les deux l'injurient et l'accusent de partialité : ils se battent , une par|ie des coups tombent sur l'étranger dont ils déchirent les habits ; ils vont tous trois chez le constable : « C'est donc vous, dit-il à l'étranger, qui apportez la discorde parmi les citoyens?» et il le fait conduire en prison. Cependant, les deux aubergistes plaident la propriété du voyageur, qui, par sentence, est adjugé à l'un, d'eux ;
mais, ayant été enfermé avec des filous, qui lui ont volé son argent, personne ne veut plus de lui, et, ne pouvant loger nulle part, il est chassé de la- ville comme vagabond.
En Turquie, le droit consiste en un bâton et une corde , et le peuple s'insurgerait si on voulait y changer quelque chose. Un sultan à qui on annonçait la mort d'un de ses pachas disait : a C'est dommage , j'allais le faire étrangler. » C'était son droit. .
Un autre fit donner la bastonnade à un oculiste parce qu'il ne voyait pas avec l'œil de verre qu'il lui avait mis.
Ali-Pacha conseillant au jeu M. de P.... Jui disait : « Joue cœur , ou je te coupe la tête. »
Un porc ayant avalé , sur la côte des Esclaves » le serpent adoré dans le pays, le sultan condamna à mort tous les porcs.
page iZj , vers 8.
Voui D^en serez pan moins, k présente! toujours, La pâture servie au banquet des vautouri.
On connaît cette pétition : a Nous, par la disgrâce de Dieu , manœuvres , serfs, nègres, esclaves ^ etc. »
Pierre , mes lapins sont malades ; Vous les laissez mourir de faim.
Pourquoi sont-ils tristes, maussades?
Pourquoi n'ont-ils ni choux ni thym?
Vous les conduisez à l'herbage Quand ils ont besoin de dormir ; Puis vous voulez les mettre en cage Lorsqu'ils demandent à courir.
Un mois ils sont restés sans boire , Et, quand ils étaient morts , hélas !
Vous prétendiez me faire accroire Que les lapins ne buvaient pas. .
Loin de maintenir le bon ordre , Les défendre., les protéger, Vous laissez votre chien les mordre Et le renard les égorger.
La paix rendrait leurs peaux plus belles Et leur ferait aimer la cour ;
Vous les mettez en sentinelles.
Leur faites battre du tambour.
Sous prétexte de quelqu'injure Vous fustigez les innocens , Et du débris de leur fourrure Vos bons amis se font des gants.
Même on prétend chez la voisine.
Soit dit ici sans vous fâcher.
Que pour vous habiller d'hermine On TOUS a tu les écorcher.
^ page «37 * vert 1 1 .
Est-ce enfin de layoir si c'est pour Ptul ou Pierre Que le bon Dieu tous fit
Tout est fait pour l'homme; et le bon Dieu a doime la forme aux soles d'après celle des poêles à frire.
7 page 337 , vert 16.
La poule et le chapon, dans votre liatae cour. Ecartant la cldtare ou bien Tordre du jour....
Mes bons amis , disait un jour un fermier à la tolaille de son poulailler, je vous ai rassemblés ici pour ({ue vous décidiez à quelle sauce tous voulez que je TOUS mange. — Mais nous ne voulons pas qu'on nous mange! — Vous vous écartez de la question ; je vous demande à quelle sauce , etc.
( Extrait <f un journal, )
J'ai vu des cbiens qui portaient la pierre avec laquelle on devait les jeter à l'eau ; d'autres qui allaient chercber le collier de force que leur maître avait perdu. J'ai vu des écoliers qui se querellaient et s'arrachaient les cheveux , pour être fouettés par Sylla au lieu de l'être par Marins. Quelqu'un leur dit : « 11 vaudrait mieux ne l'être ni par l'un ni par l'autre. » Ils n'ont pas voulu le croire , et ils l'ont été par tous les deux.
• page a38 , vers 1.
Retenex donc ces cris dont l'oreille se lasse, Et laissez.yous manger sans faire la grimace.
L'auteur n'a pas besoin d'expliquer le but de cette
phrase et de ce qui la précède : le silence des peuples fait le despotisme des rois.
( Voir la 3* partie de V Opinion de M. Cristophe, )
9 pag» a38 , vtrs 8.
L'un est à droite et l'autre à gauche du boo sens.
On lit dans un yieux poème anglais de Samuel Butler :
Sir Hudibras avec raison Se chaussait d'un seul éperon , Ayant preuve démonstrative Qu'un côté marchant l'autre arrive.
»o page a38 , vers 9.
J'entends à ce propos tout un peuple en furie Crier au doctrinaire, au ventral!
J'entre dans la grande Babylone; quand je passe la porte f on me bat, et on me met une coquille de noix
au bout du nez; je n'ai pas fkitcent pas qu'un homme, en me donnant un grand coup de massue , m'apostrophe, arrache la coquille de noix el la moitié de mon nez, et met en place une coque d'œuf. Je suis bientôr rencontré par des gens à la noix , qui me cassent ma coque d'œuf, et me remettent celle de noix; puis ceux à l'œuf en font de même. Enfin, régulièrement, à tous les coins de rues j'étais battu ou par les uns ou par les autres. Pour me sauver de leur fureur je mis l'écaillé d'œuf sur l'écaille de noix ; ils se sont alors réunis pour me pendre.
Il page 339, vers a.
Et tes vieux parchemiDS , de gothique écriture , Sont tous en traits dorés gravés sur sa figure.
En signalant les prétentions ridicules de certains fous qui, souvent , n'ont pas même la qualité dont ils se parent, l'auteur n'a pas voulu attaquer un principe éminemment conservateur de toute société et de toute morale; il pense que le souvenir des a!eux est la première base d'un gouvernement libre, qu'aucune république ou monarchie représentative ne peut exister sans une noblesse : il a (ait connaître ailleurs son opinion à cet égard.
(Voir l'ouvrage cité plus haut.)
" f»^ 339, vers 10. *
Or çà , mon gentilhomme , où donc la politesse A-t'elle jamais fait déroger de noblesse ?
On demandait à M. B..... s*il était gentilhomme ou roturier; il répondit : Je suis trop modeste pour dire que je suis gentil , trop fier pour convenir que je suis yilain, jeme contente donc de penser que je ne suis pas mal.
•' page î39 , vers ao.
Qu'en un mot je tous sois, misérable animal, Ce que Toie est au cigne, et l'âne est au cheyal.
Les animaux qui approchent par quelque point de ressemhlanced* une espèce supérieure sont, avecgrande injustice, voués au mépris et au ridicule. L'âne est certainement un noble animai ; sa forme est élégante, son œil est expressif; il est sobre , patient et courageux : cependant son nom est. devenu une injure , pourquoi? parce qu'il est moins beau que le cheval. Il existe une loi anglaise par laquelle les propriétaires d'ânes sont obligés de leur couper les oreilles , pour qu'il n'effraient pas les chevaux. Le cheval a sur lui l'avantage de la taille, mais il a moins d'intelligence. L'âne est
susceptible d'amitié. M. P.... possédait une ânesse f^, lorsquelle pouvait s'échapper, faisait deux lieues pour aller Toir une autre ânesse arec qui elle avait été élevée. L'âue n'oublie ni les bons ni les mauvais traitemens; il pardonne les uns et vous sait gré des autres. Il est sensible à l'émulation; atteler un âne à coté du limonier le plus vigoureux , l'âne ne voudra pas faire moins que son compagnon ; il tirera de toute la force de ses reins, et mourra pour le suivre. Son caractère est ferme; il ne désespère jamais des circonstances , il se gare d'un mauvais pas , et montre du courage ^and il le &ut. On connaît ce combat de l'âne contre le lion ; l'âne s'étant placé dans un angle , tourna le derrière au roi des animaux et se défendit si bien à coups de pieds , qu'il le força à battre en retraite. L'âne sauvage l'emporte en légèreté sur les coursiers les plus rapides. Dans une de leurs colonies d'Asie, des Anglais avaient préparé à grands frais une partie de chasse; les chiens se mirent sur la piste d'un animal sauvage , que l'on suivit toute la journée à travers les monts et les forêts ; enfin il fut forcé : mais, au grand désappointement de toute la troupe , on reconnut que c'était'Un âne : on avait crevé vingt chevaux à sa poursuite.
fin 1810, une baleine vint échouer à l'embouchure delà Somme : les riverains s'y portèrent en foule pour i^ dépecer ; ils travaillaient depuis |^lusieurs heures dans le lard ; l'immense cétacée restait immobile et
partîasait mort : mûa au premier coup de pîoc^ q«i pénétra dans la chair , il fit un bond qui etfraja telioment les Ânes sur lesquels on chargeait sa dépouille , qu'ils prirent tous la fuite au çalop , et ne purent éu»e rattrapés qu'à plusieurs lieves de là : acte do pré- ▼oyaace et de si^gesse.
Lisez la description ée Téne dans Buffon; voyez dans le Foyage lentànenial de Sterne le cas qu'il en faisait; lisez aussi la bible, et la haute idée qu'en, avaient Job et David. Il est vrai qu'il y a loin d'un onagre du désert, à ce pauvre animal pelé dont nos jardiniers se servent pour porter des choux au marché , et que nous appelons bourrique. À ce sujet, on- se ra^yslle que c'était la mode à la cour , en 1770 , d'établir àeè portraits et des comparaisons ; on ne pouvait plus entrer dans un salon , que les dames ne vous demandassent une similitude. R fit torabcf cette manie, en
publiant une pièce intitulée de l'ànesse et de la bourrique. Lichtenbei^, aussi injuste que les autres , disait qu'un âne était un cheval traduit en hollandais.
Nous méprisons également l'oie parce qu^il y a im oigne. Si l'on dit têtu comme un éne, on dit béte connue imo oie. Gensonné tançant quelques députés bavards qui se vantaient d'avoir sauvé la patrie, s*écriait : Oui, comme les oies du Capitole.
i4 pag» a4o , vers 3.
Et que det aDÎttftux roi
C'est un titre dont on a étrangement abusé, depwB le roi <te la Basoche et celui des Ribauds.
Gésâr, un beau matin se dit : Je me fais roi. — Pourquoi le serais-tu, faquin , plutôt que moi? — Je le suis. — Abl tu l'es! eh bien! moije veux l'être; Qu'on apporte le bât : vive le nouveau mailre !
A Roioneau, petite Ile vis-à-ris de Marseille, étaient dcnxTétérans qui gardaient le fbrt; l'on rint à mourir, l'autre se déclara roi de l'île. A l'aide d'un canon , il mnçimnait les bâtimens; il resta roi environ un mots , on fut obligé d'envoyer contre lui une compagnie : il se défendit et capitula ; on le mit à l'hôpital des fbus.
Cristophe , roi d'Haïti , fut sacré par le capucin Corneille Brell, avec de Thuile de cacao.
L'histoire prouve, dit Rivarol, que s'il y a quelques rois qui ont le diadème sur le front, il y en a beaucoup qui l'ont sur les yeux.
Swift, dans le conte du Tonneau, assure qu'un empereur s'amusa pendant trente ans à prendre et perdre des ville», abattre des armées et 4 en être battu, à chasser les prinees de leurs états , à brûler , saccager»
piller, massacrer ses eunemis et ses sujets. Tout à coup il lui Tint un abcès au derrière; alors ce roi (îit doux et pacifique, les vapeurs qui agitaient son cerveau s'étaot portées ailleurs.
Le souverain de Daliomay ayant fait prisonniei* l'anglais Lamb , lui prit tout ses papiers pour faire un cerf- volant.
On avait représenté je ne sais quel empereur d' Autiîche ayant sur son dos le pape qui disait : « Ah 1 me voila enfin remonté sur ma béte. »
Zoroastre vit en enfer un roi auquel il manquait un pied; il en demanda à Dieu la raison; Dieu lui dit : « Ce roi pervers n^a fait qu'une action de bonté dans sa vie: il aperçut , en allant à la chasse , un dromadaire qui était lié trop loin de son auge , et qui voulant y manger ne pouvait y atteindre ; il approcha l'auge d'uu coup de pied; son pied est dans le ciel, tout le reste est ici. » ^
L*an i83i n'a pas été l'an de grâce pour les souve» rains.
** page » io , x>«rs i8.
Et fier admirateur des sottiaei antiques.
Le philosophe Anaxagore assurait que le soleil était un peu plus grand que le Péloponèse.
Heraclite soutenait qu'il n^ayait réellement qu'un pied de diamètre.
Et en i83a nous avons entendu faire publiquement réloge de l'ignorance.
Gardons-nous d'être sàrvans , C'est dangereux, quoi qu'on dise. Mes amis , guerre au bon sens , Vive à jamais la sottise !
De tout ce que nous savons, Faisons d'beureux sacrifices; Reculons donc , reculons , Comme font les écreyisses.
Grâce à ces jours de clarté ,
Nous avons , pour désapprendre ,
La grave Université
Qui sait comme il faut s'y prendre.
A Paide de ses leçons.
Nous redeviendrons novices;
Reculons donc , reculons ,
Comme font les écrc visses.
Pmir fiinre notre lalut Il fiiut marcher dans l'omière ; Kn courant trop tite au but , Nous Tavons laissé derrière.
Sur nos pas donc revenons.
Profitons de jours propices ; Reculons donc , reculons , Comme font les écrevisses.
Un docteur a^fant emploi De maître de l'ignorance , Chaque jour veut une loi Pour empêcher qu'on avance.
A ce grand homme rendons Grâce de ses bons offices; Reculons donc , reculons , Comme font les écrevisses.
Pour aller comme le veut, La poste a pris la m&niére ; Au lieu de chevaux devant On les attelé defriére.
On dit que nous arrivons , Et j'en vois tous les indices ,
Reculons donc, reculons, >
Comme font les écrevisses.
Naguère on parlait au cœur De notre gente ëcolîére , Aujourd'hui fî'ére fouetteur Ne parle <|u'à son derrière*. •.
Ainsi ioiiteft les saison»
Ont ckez nmM leur béuéfices ; ^ Rotiulons dotse , reculons , Comme font tes écre visses.
L'éorerisse est, (Somme on sait, L'emblème de la sagesse , Comme le cancre est , de fait , Un modèle de largesse.
On la voit fuir les rayons Et chercher les précipices.
Reculons donc, reculons,»
Comme font les éoreTÎsMs.
Qii'âte&Toua done à crier toujours eontr« l'ignorance et les prèj liges, disait ub ssvant politique ? Avez- ^«uft peur ({ue le peuple ne drfieane trop sot? Plus il y aura de fou et d'ignoraos, plus ^ou» aurez d'esprirt.
10 page i4 I , vers 1 1.
Nous prêcher la Teria la fërule à la main.
Un prédicateur disait en chaire : Je ne puis concevoir, mes frères , comment le Sauveur est mort pour des espèces comme vous.
Un autre prétendait que le jour de sa résurrection , notre Seigneur avait apparu d'iid>ord aux femmes pour que la nouvelle en fût plus tât répandue.
Madame de Staël raconte qu'un individu suivait d'un air d'angoisse et de conviction tous les mouTemens d'un prédicateur qui gesticulait beaucoup. On croyait l'auditeur converti; tout à coup il s'écrie : « Comme il sue ! »
>7 page i4i , vers ao.
Point de dieu docU'inaire ou miniitëriel.
L'homme, voulant donner à Dieu une marque de son estime , le fit à son image.
Un nommé Duhalde , en 1 7 1 7 » négociant en diamans , associe Dieu à son commerce, et s'oblige par acte notarié à lui donner la moitié du profit.
Lorsque certains peuples offrent un sacrifice, ils mangent la viande de la victime, gardent la peau, et offrent aux Dieux les cornes et les os.
Quand le Toleur italien attend le voyageur, îl ne manque jamais de prier pour le succès de son entre* prise.
Les Espagnols, en mettant les Indiens à la torture, cl&antaient les litanies.
Un cbef d'aventuriers avait pris pour devise : Ami de Dieu , ennemi de tout le monde.
*• page a43 , vers i.
Je me souviens eocor de feu monsieur Marat.
Le sanguinaire Marat n'était pas un fripon ; il égorgeait , il ne volait pas, et il ne possédait rien quand il est mort. Quel était donc son but? la vengeance ? Il ne connaissait pas ceux quHl envoyait à l'échafaud. Mais que voulait-il? le pouvoir? Il était infirme et peureux. Enfin quel motif?.... Aucun. C'était son idée.
»» page a43 , vers 3.
Du philantrope ClootE , et du père Duchéne Chapitrant la montagne et flagellant la plaine.
Le Prussien Cloolz disait à la tribune : Mon cœur
est français et aion ame sani* ouloite. Il se déclara l'eniwBii personnel de J. C.
Un autre s'écria , dit-on : « Si jamais les tyrans r«»- ▼ieaaent» je me coupe la €ét«yje la leur présente, et je leur dis : Tyrans , voici l'action d'un bemme ¥àn^ l »
Au milieu de ce mélange d'inepties et d'atrocités , on remarque des mots sublimea ou pleins de finedser. Legendre disait : « Si je possédais le champ d'un con^ damné, dans chaque goutte de rosée je verrais les larmes de sa famille. »
Poultier, en parlant de Lebon, s'écriait : « Il a sué le sang. »
« Il faudra décréter que Manuel a de l'esprit, » disait ce même Legendre. — «11 faudrait mieux décrét«f , lui répondit Manuel , que je suis une béte , parce que tu aurais le droit de me tuer. » Legendre avait été boucher.
On lit dans une histoire du temps, que, lors d'une fête allégorique que donna Robespierre, les bœufs ^i traînaient le char de la Liberté s'arrêtèrent tout court à l'entrée de la place de la Révolution, répugnant à l'odeur et aux mares de sang dont elle était remplie : rien ne put les faire avancer. La populace, profondément frappée , recula comme eux et déserta la place.
*o pagB a43 , vêts 5.
Qoe co fcoB Bat-Breton
£n BvetB^fue on voit plus petit qu'ailleurs. Un petit coup d'«au-de^vie est un grand verre ; une petite heure est une heure et demie; une petite lieue', deux grandes ; une petite pluie , une averae » et un petit air de vent , une tempête. En Prorenee et en Italie c*est pré€Îsé»enr le contraire ; on y voit tout en grand : on vous annonce un palais, vous trouvez une masure; un fleuve t c'est un ruisseau ; une ville, c'est un village ; une forêt , un taillis ; un grand speoiaele, des marionnetiefl; une execUence, un lemaais.
Kn grand homme du coin donner la tër^nade.
Les grands hommes produisent orduiairMMnt un effet contmire aux règles de Toptique; plus on les voit de près plus ils rapetissent.
■■ pagt a 43, van lo.
Qu^il faste à ta manière entendre %e% raitont.
Rien de plus effrayant que la voix d'une populace mutinée ; et tel soldat avancera sur une batterie de canon, qui reculera devant une douzaine de femmes et d*enfans qui crient .
A la mort de Commode et à Télection de Pertinax à Pempire romain , Lampride rapporte les cris terribles du peuple, qui ont été ainsi traduits par Grimm:
« Que l'on arracbe les honneurs à l'ennemi de la patrie L'ennemi de la patrie! Le parricide Le
gladiateur.... Que Ton arracbe les bonneurs au parricide.... Qu'on traîne le parricide.... Qu'on le jette à
lavoirie Qu'il soit détruit l'ennemi des Dieux....
Le parricide du sénat à la voirie Le gladiateur. . . .
l'ennemi des Dieux l'ennemi du sénat...... à la
▼oirie, il a massacré le sénat.... Qu'il soit décbiré à coups de crocs.... Il a massacré l'innocent.... Qu'on le décbire... Il n'a pas épargné son propre sang, qu'on le déchire.... Pertinax, nous te le demandons, que le parricide soit traîné.... Dis avec nous qu'on traîne
l'assassin des citoyens, qu'on brise ses statues
Périsse la mémoire du parricide, du gladiateur.... César, ordonne les crocs.... Ordonne, c'est l'usage de nos aïeux.... Il a mis le poignard dans le sein de tous, qu'il soit traîné.... Il n'a épargné ni âge, ni sexe,
qu'il soit traîné.... Il a dépouillé les temples , qu'il soit traîné.... Il a violé les teslamens, qu'il soit traîné.... Il a ruiné les familles, qu'il soit traîné.... lia mis les têtes à prix, qu'il soit traîné.... lia vendu le sénat y qu'il soit traîné.... Il a spolié l'héritier, qu'il soit traîné.... etc.
On cite dans une histoire de Paris , qu'au XV* siéde, les CordelierSy accusés de peu de continence , reçurent l'avis que des évéques envoyés par le pape allaient venir à leur couvent pour opérer une réforme. Ils arrivent en e^et , les Cordeliers les reçoivent, les conduisent à leur église, et se mettent à chanter des psaumes. Les évéques essaient de parler, mais en vain , ils attendent quatre heures inutilement. Ils se retirent et reviennent le lendemain , même cérémonie , le surlendemain encore. Enfin chaque fois qu'ils reparaissaient et voulaient ouvrir la bouche, les moines tous ensemble entonnaient immédiatement un hymne en grand chœur. Ce manège dura tant, qu'on fut obligé d'employer la force.
*' page a 44, vers 3.
Et, comme tu l'entends, vendre ta marchandise.
Quand vous achetez, dites au marchand de choisir, et prenez ce qu'il n'a pas choisi.
Les marchands chinois ont pour principe que celui qui achète ne cherche qu'à payer le moins clier possi> ble, et qu'il se dispenserait même de payer s'il le pou- Tait. Ceci posé, ils surfont et trompent en toute sûreté de conscience.
*4 page «44 , vers 6.
Et d«M cette terreur dont t« verto te pique , Dit-moi, n'folre-t-il pat un peu de politique?
Tant qu'im homme n'a rien , il crie contre les accapareurs y demande la loi agraire et 1- abolition des privilèges : devient-il riche , il prêche le respect des propriétés , sollicite des lettres de noblesse, fonde un majorât et se (ait faire baron. Jamais le clinquant que npus portons ne nous fiiit mal aux yeux.
« Ne me retenez pas , disait im gros nuage A la nuée à sa suite arrivant.
Vous voyez bien cet astre si brillant A qui l'univers rend hommage ; Si je ne m'opposais à son éclat mortel ,
Du monde entier c'en serait fait, ma chère; Le soleil brûlerait la terre \
Mais j'arriTe à temps^ graoe au ciel. » Il dit ; avec effort bàtaot aa lourde maitse , 11 se traîne, il se pousse, il fait tant qu'il se plac^
Deratit le disque créateur.
La lumière d'abord en parait obscurcie ; Mais bientôt ses rayons, pénétrant la vapeur. Lui communiquent la cbaleur Et l'apparence de la rie.
La pourpre^ l'or, l'opale et le rubis » Autour de la masse éelaiircie Brillent, éclatent. Tout surpris, A cet aspect notre lourdeau s'écrie :
« Eb ! bon Dieu! qu'est-ce que je vois Je deviens soleil , je crois :
Ab! ma sœur, je tous en prie , Ne vous mettez pas devant moi. »
»■ page »<5» vtrs 19.
Ou ta vois ou ta pUce, on est libre, choisit.
Il est de mode aujourd'hui de frapper non sur les abus, mais sur les hommes. £t puis, quand on ren-
▼oie un mdmdu , c'est presque toujours pour en mettre un autre. Ces changemens continus d'administrateurs, notamment de préfets et de souspréfets, son^une vraie calamité pour les départemens, qui toujours paient l'apprentissage des nouveaux venus. Le fonctionnaire est l'homme du pays, rhommè des administrés , et non celui de tel ou tel ministre. Le maître de l'ouvrier est celui qui l'emploie et qui le paie , et non celui qui , comme l'ouvrier, est employé et payé. Qu'un chef d'atelier renvoie un homme parce qu'il ne travaille pas, bien ; mais qu'il le renvoie parce qu'il a travaillé avec son prédécesseur, c'est tout au moins fort ridicule.
*^ page î47, vers 8.
Cet amour d'imprimer, sa rage et sa folie.
La manie d'un malade est de vouloir que tout le monde soit malade comme lui. Un homme a conçu dans son cerveau fêlé une idée extravagante, il n^aura pas de cesse qu'il ne l'ait fait partager à quelqu'un, sûr qu'il est qu'elle ne peut être utile à personne. Un athée qui cherche à propager son opinion est un pestiféré qui veut communiquer la peste. Cependant il faut convenir que les fanatiques de toute espèce sont rares de nos jours : ceux qui passent pour tels n'en
ont ordinairement que le masque ; ce sont des comédiens payés pour en faire le rôle, ou des spéculateurs qui le jouent pour leur propre compte. Dés qu'il n*y a plus de profit à espérer, ils redeviennent subitement raisonnables , et mettent l'argent gagné dans leur poche, arec autant de calme et de sang-froid que les charlatans qui reviennent de la foire. L'opinion de beaucoup de publicistes n'est que du trafic : ils font de l'opposition indistinctement contre ce qui est utile ou nuisible, juste ou injuste, parce qu'ils ne sauraient que dire s'ils n'en disaient pas : ils mentent à leur conscience et à l'évidence, ti*oublent l'Europe pour quelques écus. Semblables aux frères de la résurrection d'Angleterre, qui tuent les voyageurs pour vendre leurs cadavres, ces hommes se sont fait par état les bourreaux de leurs concitoyens, les mauvais génies des peuples, et ils appellent cela gagner leur vie.
*1 page a49f vers 3.
Hâas ! les gens dMors ëtaieut fous à lier.
Un individu proposait en Angleterre, où les maladies mentales sont fréquentes, J^enfermer tous les gens sensés, et d'abandonner aux fous le reste du
pays; car» en bonne règle» lamajoriié doit toujourB l'emporter.
'* page i49 » ven si.
Je pleure sur le tort du Grec que I'od %orgeI
Un brave négociant proTeneal établi à Athènes # consulté par Lord Byron sur les Âtbéniens modernes, lui répondait : C'est toujours la même oaiiaiile que du temps de Thémistoole et d'Alcibiade.
*9 page a5o, vtrs 4.
Ah 1 que Pintolerance est un vice incommode.
Mademoiselle Leverd disait de mademoiselle Raucourt, à qui on refusait la sépulture : Si elle était ▼!vante , elle saurait bien se faire enterrer.
Si Vom pouTsit ehu notas penser à ss ftçon.
L'opinion est le seul bien que nous ayons en propre, et c'est celui qui nous est le plus contesté.
^' page i6i, vers 4.
Tous ces conTertisseurs...
Rien de plus commun que les couvert isseurs, et rien de plus rare que les conversions. Les habitans des îles Ulieser se donnaient le titre de chrétiens; « mais c'étaient, dit le narrateur, des chrétiens sauvages, car ils n'en mangeaient pas moins leurs ennemis, quand ils pouvaient les attraper. »
*.* page a5i , vers H,
Et que cet Erostrate allnme l'incendie
Pour qa'on mette son nom dsns la Biographie.
Better to reign in hell than serve in heaven.
( MiLTOnr. )
3' pag» s5« , vers 5.
Rire est le droit du peuple ; il a ton franc parler.
Un portefaix disait à ud commissaire de police qui ▼oulait l'arrêter et qui n*aTait pas sonécharpe : a Je ne reconnais les ânes que lorsqu'ils ont le bâl sur le dos. »
Au château , près de la grille , Est un sansonnet malin Qui toujours jase et babille Aux dépens de son prochain.
Voyez la TÎlaine bête !
Taisez-vous donc , malhonnête ;
Sansonnet, Sansonnet, Taisez-Tous donc, s'il vous plait.
A ce vainqueur qui s'approche
11 dit d'un air empressé :
« Monsieur, en tournant la broche
Avez-vous été blessé P >
Voyez la méchante béte !
Taisez-vous, etc.
Au trésor un personnage Vient- il , son ruban au col,
Il prétend qu'au pâturage L'âne n'a pas son licol.
Voyez la maudite béte !
Taisez-Tous, etc.
A ce gentilhomme en place.
Jadis chambellan subtil, 11 dit : « Monseigneur, de grape, Dites-moi quel yent fait-il? »
Voyez l'insolente béte !
Taisez-Tous, etc.
A ce père de l'église
Qui nous conduit en bon lieu,
Il demande avec franchise :
« L'abbé, croyez-vous en Dieu ? »
Voyez la vilaine béte 2
Taisez-vous, etc.
L'avocat fonctionnaire Vient-il à placer son mot, Il chante d'une voix claire :
« As-tu déjeuné, Jacot? »
Voyez la méchante bête 1 Taisez^vous, etc.
A cet évéque qu*aiiflamme Le zèle des sacremens, Il dit : « Comment va madame.
Monseigneur, et tos enlànsP »
Voyez l'insolente béte l Taisez-Tous, etr.
Si de la justice on cause , D'honneur et de droits acquis , Aussitôt il se dispose A chanter de profiaidû.
Voyez la maudite béte !
Taisez-Tousy etc .
11 reconnaît d'une lieue
Le docteur et l'écolier ;
Et soudain tournant la queue
Il ne fait plus que crier.
Voyez la vilaine béte !
Taisez-vous donc, malhonnête ;
Sansonnet, Sansonnet, Taisez-vous donc , s'il vous plait.
Laissez rire le peuple, mais ne lui laissez pas dc^ mander du sang, et encore moins en goûter. N'ap'>
plaudissez pas non plus à la gaieté qui attaque les mœurs et souille l'honneur national. Ces lâches pamphlets , ces ignobles caricatures qui salissent nos murs, donnent plus envie de pleurer que de rire. Dirigées contre l'infortune, elles ne déshonorent que leur auteur.
'* page a 5s, vers 17.
Fanatique* à froid, Brutos calculateurs.
Vous autres grands hommes, tous vous croyez bien au dessus de ces vertus bourgeoises appelées délicatesse, probité, bonne foi, et vous croiriez déroger, si voiis mettiez la moindre difierence entre le bien d'autrui et le vôtre.
^* page »53, vert 3.
£ai-ce donc pour jaser, messieurs, que je tous nomme ?
Pourquoi le Français n'écoute-t-il pas, ou est-il inattentif dans les discussions publiques ? C'est que sa langue n'a pas d'inversions. Lorsque Torateur a prononcé la moitié de la phrase, l'auditeur a compris le reste.
ICrt C0(^j?tt(J ^^î MUA^e^
Cette suite de couplets villageois n'est mise ici que pour le mit* sicien. Destines à être chantés , ils ne peuvent guère supporter la lecture.
LBQVBIi FAUT-IZi PRBVD&B?
Voilà que deux amans Me parlent mariage ; Tous les deux sont charmans.
Mon Dieu, que c'est dommage !
Le plus gai c'est Lycas ; Mais Bas tien est plus tendre.
Mon Dieu, quel embarras!
Lequel faut-il prendre ?
Quand lasse d'hésiter, Lorsque le terme expire, Si je veux consulter,
J'entends ehaean me dire :
Prenez qui vous plaît mieux.
Et l'on ne peut comprendre Qu'ils me plaisent tous deux.
Lequel faut-il prendre ?
Quand je choisis Bastîen, Ce n'est plus lui que j'aime ; A Ljcas je revien, Aussitôt c'est de même.
Faut-il avoir ainsi Des amans à revendre , Pour n'avoir qu'un mari?
Lequel faut-il prendre?
G»B«V AttSBS BIBV DIT.
Je vous dirai, ma mère, Que j'aime assez Bastien ; Non qu'il soit fait pour plaire.
Mais c'est qu'il parle bien.
Il^me disait : Bergère, Votre GŒur me suffit.
Qu'en dites-yous, ma inèreP C'est assez bien dit.
Le lendemain encore 11 s'approche de mpi :
Bergère, je t'adore!
C'était galant, je croi.
Et puis sur la fougère A mes pieds il se mit.
Qu'en dites-vous, ma mère ?
C'est assez bien dit.
Il me fit une histoire Où je ne compris rien.
Mais sans beaucoup y croire Je Ws que c'était bien.
Après, comme en colère , C^est ma main qu'il saisit.
Qu'en dites-vous, ma mère ?
C'est assez bien dit.
Tandis que je l'écoute, Car c'était un plaisir, A l'histoire il ajoute Poliment un soupir,
El sans jamais se taire C'est mon ruban qu'il prit.
Qu'en dites-Tous, ma mère?
C'est assez bien dit.
ui covtmii.
Ahl Lucette, c'est un délire
De croire aux sermens de Bastien ;
Ah ! c'est un homme, c'est tout dire.
C'est un yaurien.
Je TOUS dirai tout le mystère, Car je connais son mauvais cœur ; Défiez-votts«en bien, ma chère.
C'est un menteur.
D'abord, tendrement il regarde, Et TOUS entendez un soupir ; Lucette, tenez-Tous en garde,
Il va mentir.
Après, sans vous prévenir même,
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A Tos pieds soudain le Toiciy Et puis il vous dît : Je tous aime l Il a menti.
Résistez-Tous, ruse nouvelle.
Voilà qu'il parle sentiment ;
II TOUS nomme ingrate, cruelle î
Ah ! comme il ment !
11 vous jure qu'il tous adore.
Oui, Lucette, il le jurera.
Mais n'allez pas le croire encore»
11 mentira.
IiÉASDRB»
Je TOUS disais donc, Léandre..*
Mais laissez-moi donc parler ;
Je disais... daignez m'entendre,
Voulez-Tous me désoler?
Je TOUS... veuillez bien comprendre »
Ecoutez un bon avis.
Je vous disais donc, Léandre..»
Je ne sais ce que je dis.
Ah i que tous êtes maussade !
Ne pouvez-Tous m'écouter ?
Ah! que vous... je suis malade A force de répéter.
Ah! que... c'est une misère^ Peut-on s'attoidre à des traits...
Ah I . . . yrai, tous me ferez ftire. . < Je ne sais ce que je fais.
Je veux quand*., je vous en prie, Qu'on obéisse à Tinstant.
Je yeux si... quelle folie!...
Voilà comme on mci comprend.
Jeyeuxy mais... c'est incroyable.
Et TOUS ouvrez de grands yeux !
Je veux, car... le plus aimable...
Je ne sais ce que je veux.
▼OVS H'T PimtBS WAM.
A moi qui suis sage, Qui le fus toujours.
Tenir ce langage.
De pareils discours !
sS.
Vous mettre enr colère, El puis dire hélas!
En vérité, Pierre, Vous n'y pensez pas.
Grand Dieu I quelle audace !
Monsieur, laissez-moi.
Que je TOUS embrasse !
Qui? TOUS ! et pourquoi?
M 'appeler ma chère, Me prendre le bras !
En vérité, Pierre, Voua n'y pensez pas.
Mais .quelle folie !
Vous à mes genoux.
Ah ! monsieur, je crie, Monsieur, levez-vous!
Que voulez-vous faire?
Quel bruit ! quels éclats ! En vérité, Pierre, Vous n'y pensez pas.
Vite, que l'on sorte, .
Sortez, je le veux;
Si j'étais plus forte . . .
Allez, c'est alfretix.
Mais quel caractère 1 Vous partez, hélas l En vérité, Pierre, Vous n'y pensez pas.
Des filles de noire yillage Je suis, et chacun le sait bien, La plus fidèle et la plus sage.
Et pourtant je n'y conçois rien.
J'aimais le frère de Thérèse, Et pour Lycas je l'ai quitté ; Voilà qu'à présent j'aime Biaise, C'est comme un sort, en yérité.
L'autre jour, en songeant à Pierre, A Simon je donne un bai^r ; Biaise yient, j.e suis «a bergère.
Je ne puis pas le refuser.
Thibaut me aùrprend «ouft l'ombrage,
Il en eut. . . je n'ai pas compté ; Et cependant je suis si sage ; C'est comme un sort, en mérité.
Ce matin, je jure à Léandre Que lui seul sera mon mari ; Lubin arrive, il est si tendre !
11 faut le lui jurer aussi ; Alexis paraît, il m'appelle , Comment aurais-je résisté? Et pourtant je suis si fidèle; C'est comme un sort, en vérité.
Vn PATSAH A HOIf
Un paysan à moi !
Ah ! fi donc ! quel outrage I Je suis trop bien, ma foi , Pour rester au village.
Non, non, j'entends, je feux, Comme ma sœur Lucile, Avoir pour amoureux Un monsieur d« la ville.
Quoi! Luciie ferait Et la dame et la fière.
Quand od m'appellerait l*a petite fermière !
TJn Claude aurait mou cttur?
Non, non, c'est inutile.
Il me faut un monsieur.
Un monsieur de la ville.
Qu'il ait des ckéFeux gris.
Qu'il sotl sot ou sévère, S'il a de beaux habits C'est lui que je préfère.
Il fera mon bonheur, Car le plus difficile.
C'est d'avoir un monsieur.
Un monsieur de la ville.
COIiAS.
Je voudrais vous aimer. Colas, Puisque vous désirez me plaire ; Mais pour y parvenir, hélas!
Dites-moi, corament (autoil fiiireP Vous êtes fidèle et discret.
Vous êtes bon, tous êtes sage, Maisy Colas, vous êtes si laid !
C'est donosage !
Quand de loin votre ehalumeau Doucement gémit et soiiiMre, Oui , Colas , TOUS me semblez beau , Et sans vous Toir je tous admire ; Mais si tous sortez du bosquet.
Si j'aperçois Totre visage, Ah I Colas , que tous êtes laid !
C'est dommage!
Si Justin aTait votre cœur, Ou si TOUS aTiez sa figure.
Colas, quel serait mon bonheur !
Je TOUS aimerais, j^en suis sûre.
Mais Justin est un indiscret.
Un perfide, un traître, un Tolage, Vous, Colas, TOUS éles si laid !
C'est dommage !
Ah 1 quel honneur, ma mère !
Je viens d'aller aux bois Où je Tais quelquefois Jouer sur la fougère :
Là j'ai TU monseigneur Qui m'a dit : Jeune fille.
Je TOUS trouve gentille.
Ah 1 mon Dieu ! quel honneur !
Puis d'un air agréable
Il demande ma main,
Que je donnai soudain.
Voyez qu'il est aimable !
Et comme j'avais peur,
Il m^a dit : Je vous aime,
Il me l'a dit lui-même.
Ah ! mon Dieu ! quel honneur !
Ce n'était rien encoi*e :
Qu'est-ce que dé l'amour Pour un seigneur de cour P Sayez-vous qu'il m'adore?
Il m*adore, ô bonheur !
G^est à genoux y par terre.
Qu'il me Ta dit, ma mère.
Ah l mon Dieu ! quel honneur .'
Mais toujours plus honnête, Voyant que j'ayais chaud, 11 Toulut aussitôt M*6ter ma collerette :
Est-ce avoir un bon cœur?
Et quand je lui rends grâce, Le voila qui m'embrasse.
Ah ! mon Dieu ! quel honoeur !
IiA HODBSTa.
Vous dites que je suis charmante, Vousjurez que j'ai mille attraits; Je n'aime pas que l'on me vante, Non, non, ne l'oubliez jamais.
Que l'on dise que je suis sage.
Que j*aî même quelques appas.
Mais la plus belle duTiUage, Monseigneur, je ne tous crois pas.
Vous assurez que ma cousine £st moins élégante que moi.
Que j'ai la taille bien plus fine, £t TOUS croyez que je tous croi.
Il se peut que je sois mieux faite.
Comme le prétendait Lucas, Mais dire que je suis parfaite, Monseigneur, je ne tous crois pas.
Tous louez, ce que je déteste.
Et ma raison et mon esprit ; ' Il est Trai que je suis modeste.
Aimable, c'est ce que l'on dit.
Mais la meilleure de la terre, Qui, moi? dites-le donc plus bas.
Non, non, cela ne se peut guère.
Monseigneur, je ne tous crois pas.
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▼OVl.aS-TOV« «OUI TOUS VJLOIW.
Mon Dieu ! qu'ils sont menteurs Les gens de ce village !
Tous faux, tous enjôleurs, Ils ont même langage :
Je sais déjà, Thomas, Ce que tous allez fldre :
Vous aimez, n'est-ce pas?
Voulez-vous bien tous taire !
Vous allez soupirer.
Dire : Mademoiselle, Je me sens dévorer D'iine âamme cruelle !
Et puis tombant soudain Agenouillé par terre.
Vous me prendrez la main.
Voulez-vous bien vous taire !
Si je ris de vous voir Faire ainsi le stupide.
Alors, au désespoir.
Vous m'appelez perfide ;
Et répandant des pleun.
Si cela se peut iîire»
Vous dites : Je me meurs !
Youlez-Tous bien vous taire !
Lorsque tous êtes mort, Du moins, à yous entendre»
Vous accusez le sort Qui n'y peut rieu con^rendre.
Et si je veui partir Afin qu'on tous enterre.
Je tous Tois accourir.
Voulez-Tous bien tous tair« !
Je ne puis sealette Maintenant sortir, Car sous la coudre tte Eloi Ta Tenir.
Voyez, c'est lui-aème, O Dieu ! quel destin !
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Il Teut que je l'aime.
Ah ! qu'il est taquin !
Il va, j'en suis sûre, Faire les yeux doux, Me dire ; Je jure De n'aimer que tous ; M'appeler sa belle, Et lever la main Qu^il sera fidèle.
Ah ! qu'il est taquin !
Parfois, sans rien dire, Il est sur mes pas, Il pleure, il soupire.
Il répète hélas !
Et puis il sait prendre Un air si chagrin.
Si doux et si tendre •' Ah I qu^il est taquin !
Au pied du grand chêne Sitôt qu'il fait noir.
Il vient d'une haleine
Près de moi s'asseoir.
Vainement je crie, Il faut dire enfin Que je suis sa mie !
Ah! qu'il est taquin !
ÉI.OI, «B MB TOUCBBI VA0.
Dans ma chambre tête à tête Si j'ai pu vous recevoir, J*ai pensé qu'un homme honnête Ne me ferait rien de noir.
Et votre ame audacieuse Ose concevoir.. . hélas !. . .
Ah I je suis si chatouilleuse ! . . .
Eloi , ne me touchez pas.
S'il faut, pour vous satisfaire,
M'asseoir à votre côté,
Je le veux bien, mais j'espère
Que j'y suis en sûreté.
Est-ce être assez malheureuse !
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Voua me regar^ej^p hélan !
Ah ! je suis si diatoaUl^use ! • > • Eloi f ne me touche;^ p^.
Quoil plus près! es^-fïf «Q oeprodieP £t derrais-je y consentir ?
Voyez, lorsque T^a m'approche, Combien ça me fait soufFrir !
Ah ! quelle conduite affreuse !
Dieu ! TOUS me pressez le bras, Moi qui sub si chatouilleuse ! ...
Eloi , ne me touchez pas.
MOV nrtiv €*VMv«
Il faut donc, pour leur pl^re.
Aujourd'hui &ine ^n çhQÎi f Celui que je préfère Est ValeotÎQ, je crois.
Pourtant, si j^tJ^anMlie, J'épouserai Martin ; Mais j'aime aussi la n^ine De mon petit epusip.
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St je prenan Léandre ?
Il a , dit^on» bon oceur ; Niuolftt est phii tendre Ea sau doute laeîUear.
NoB , ai| frère d'Aline Je donnerai ma main ; Mai» j '««ne aussi la nîiie De Bton petit cousin.
▲iesia^ ^luand il <Uuise»
Attire tons les yeux ; Gc^pendant , cpiand j'y pense , Gâestîn chante mieux.
Four le fils de Glau£ne Je me décide enfin ; Mais j*aime aussi la mine De mon petit oousm.
Quoi ! c'est là cet amant si tendre § Dont TOUS parlez à tout instant!
Là cet amant ^ doit me rendre
Le cœur si joyeux , si content I Ce tendre amant qui doit me plaire C'est ce monsieur qui me déplait.
Quoi ! c'est là mon mari, ma mère !
Ah ! qu'il est vieux l ah ! qu'il est laid î
C'est dites-vous , un gentilhomme Et c^est un homme comme il feut; Oiiiy je yob bien qu'il est fait comme Comme il fiiut pour être un magot.
Ne vous mettez pas en colère, 11 est charmant puisqu'il vous plait.
Il est jeune, il est beau, ma mère.
Mais qu'il est vieux l mais qu'il est laid l
Il faudra donc passer ma vie Auprès de ce vieil édenté ?
Et l'on dit que je suis jolie , Ah! c'est un meurtre, eu vérité!
Quoique douce par caractère.
Je ne suis pas du tout son (ait ; Il peut être bien sûr, ma mère....
Il est si vieux , il est si laid !
!>■ MiOISAVT.
Dieu i qu'il est médisant l Il m'appelle parjure ; Monsieur^ c'est une injure.
C'est un mot déplaisant.
Vos- cris, votre colère Ici sont superflus, Vous ne me plaisez plus, Moi je ne puis qu'y fiûre»
Selon TOUS, j'ai promis, Eticeift peut bien être ; Mais mon cœur est le maître De choisir ses amis.
Je le dis sans mystère, Oui, je Teux un amant, Je Ycux qu'il soit charmant.
Mœ je ne puis qu'y faire.
Quelqu'un de bonne foi Dirait : « Mademoiselle, Vous êtes infidèle.
Mais c'est ma fiiutc à moi.
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Quand j^aTais su tous plaire J*éuîs jeune et bien fait, A présent je suis laid ; Vous ne pouvez qu*y &ire.
En préférant Pierre à Bcstien, Bastien à qui j*étais si chère, Je croyais que je faisais bien, Mais bêlas! c'est tout le ooniraire.
Pierre «st j«lo«x, il «al fjrondeur.
Et pour un rien «l me ^erelle. Vraiment Ba^en «tait meilleur»
J'aurais mieux £iit d'«tre fidèle*^
Lorsque parfois prés de Bastien J'étais légère, un peu coquette, Il pleurait, il ne disait rien, Tant il avait famé bien &ite; Mais Pierre, hélas 1 c'est dsffiérent ; Si TOUS saines eorame il an'appe^ !
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Qu'il est bovrpn » qu'il «st H|é«hMit ! J'auraîf mieux fiuit d'être fidèle •
Hier encor avee Tlkoniaii Je causais prés de k IbAtaine, Et je causais si bas, si bas, Yraiy que ce n'était fias lapeiAei Gependaot il nous entendit» > Car il était en sentinelle ; Et, le brutal, it me battit.
J'aurais mieux fait d'être fidèle.
Ul BPII COPVIU
Je ne suis pas Lucette Infidèle & Cotas; Si je semble coquette, |i^on, je ne le suis pas ; Mais j'aime, il £iut le dire, Â le Tolr $eupirer.
Cela me faii tant nire Quand je le tois pleurer.
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Lorsqu'il voudrait seulett^ Me parler au bosquet.
J'y Tiens avec Toinette, Ou Louise, ou Babet ; Et puis je me retire Dés qu'il semble espérer ; Cela me fait tant rii^e Quan^ je le vois pleurer !
Chaque soir à la danse , Lorsqu'il cherche ma main, Je la laisse d'avance Toujours prendre à Lubin, Et j'ajoute un sourire Pour le désespérer; Cela me fait tant rire Quand je le vois pleurer !
O CiaL I T SOHOBIT-TOUS , MA MÉRB?
O ciel ! j songez-vous, ma mère.
De vouloir me donner Colas?
Colas qui serait bien mon père, ' Colas si déplaisant ! hélas!
Ne saTez-YoïM pas qu'au village En me le Toyant pour époux, Chacun dira : Que c'est dommage 1 €) ciel! ma mère, y songez-vous?
On prétend que je suis jolie, Moi, je sais bien ce qu'il on est.
Pourtant je pourrais, je parie.
Trouver un amourew^ mieux fait.
Ne dit-on pas qu'à Lise même C'est en vain qu'il fit les yeux doux, Et TOUS voulez, moi, que je l'aime P O ciel! ma mère, y songez-vous?
Le soir au bal, sur la fougère.
Qui viendra me donner le bras , Si l'on dit : Elle n'a su plaire Qu'à celui dont on ne veut pas?
Et si jamais je deviens veuve.
Où trouverai-je un autre époux , Après une pareille épreuve? O ciel! ma mère, y songez-vous?
Quelle misère !
C*est lui , ma chère , Qu'on a choisi Pour mon mari.
Il veut me plaire , Ah l j'ai beau faire »
Je ne puis pas Aimer Colas.
Triste, sévère.
Hargneux , colère , Sournois , taquin Et libertin.
Jamais aimable Ni serviable :
Il est jaloux.
Puis il est roux.
En sa présence 11 faut , je pense , Ne pas pleurer , Ni soupirer.
Ah l comHMAt fittre ?
Je suis , ma dUre , Rien qu'à I» toît , Au désespoir»
Quand de son ame Il peint la flamme , Dieu i quel portrait !
Ah ! qu'il est laid 1 Et s'il veut rire , C^est encor pire ; J'en puis , d'honneur !
Mourir de peur.
Dftns le village n est , jfe gage , IHz àmbureux Que j^aiïne inîëux.
Quand je vois Biaise , Je suis bien aise , Thilmul pat'aî't, Thibaut me platt.
Si Liibin diante , Sa rmx tn'ehehmite>
Mon cœur aoudain Bat pour LuImd ; Mai8J*ai beau taire, , Hélas ! ma cbère »
Je ne puis pas Aimer Colas*
MOI 9 'B DBTB0TB TOUS LMB HOHMmi.
Lisette, soyez-en certaine, Les hommes sont tous des trompeurs ; C'est pour tous faire de la peine Qu'ils TOUS conteront des douceurs.
Âhl pauvres filles que nous sommes !
Moi je déteste tous les hommes»
J'aimais Bastien, je le confesse;
Il était jeune, il était beau ,
Mais il avait Tame traîtresse,
11 me quitta pour Isabeau.
Ah ! pauvres filles que nous sommes !
Moi je déteste tous les hommes.
Après lui j'écoutai Léandre,
11 me parlait ai bien d'amour !
Il arait le regard si tendre ,
Mais cela ne dura qu'un jour.
Ah ! pauvres filles que nous sommes î
Moi je déteste tous les hommes.
Ce fiit un monsieur de la ville
Qui sut ensuite me charmer ,
n était aimable et docile ,
Mais il ne savait pas aimer.
Ah î pauvres filles que nous sommes !
Moi je déteste tous les hommes.
Enfin, pour contenter ma mère.
Il fallut choisir un époux ; Je crus être heureuse avec Pierre , Et c'est le plus méchant de tous.
AU! pauvres filles que nous sommes î Moi je déteste tous les hommes.
CONTE
Illusions, fantômes» doux prestiges, Qael dieu cruel, ennemi du plaisir, De l'univers est venu vous bannir?
Il est passe le bon tems des prodiges , II est passe pour ne plus revenir.
La nymphe agile a d^sert^ la plaîne; De THélicon les antres sont déserts^ On n'entend plus la voix de la sjrène,
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Et le triton n'iiabite plus les mers.
Peut-on assez pleurer ce siècle aimable? Dans ce bon tems, heureux tems des amours. Malgré les yeux d'un Argus intraitable, GrilleS| terrons, f0ssé»> portes et tours, Jèutoe beauté poutai't avoir recours A quelque dieu discret et charitable.
Le jeune gars qu'éveillait le désir.
Avait l'espoir qu'une tendre déesse Pour ses belRix yeux aurait une faiblesse. Nous n'avons plus un si doux avenir, Et tristement il faut vivre et mourir.
Laissons cela, point de propos frivoles; Je vous dirai qii#le maître Casti, Qu'en mon jargon je vous traduis ici, Arrive au fait en hmB moins ^ paroles.
On m'a conté que Diane autreMs, Par Aetéon surfurise au fand d'an bois Dans l'attirail de notte premtet père„ Se mit soudain en si grandie colère
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Que le pauvret, ù bien je m'en âouyienS| £n devint çeri et fut mange des diienSi Comme en sçatetsps d($fiinte Jézabel!e.
Cette action, à «Mn grë, n'est pas belle ; EtCjnthia, soîl dit$ai9S compliment, Fit la bégueule, et la fit nltfchamment« Pour son kemieur unp fille jolie .
Peut bien donner quelquefois dans sa vie De r^ventail sur les doigts des galans; Mais par Its obiens Mrt iiianger les gens, C'est un peu loin pousser la pruderie.
Aussi l'amour, petit dieu chatouilleux, Jura tout bas qu'U en aurait vengeance. 11 tint paroj!», et c'est ce que Je venx Vous racontev, si m'en 4onnez Keence.
Ëndjmîon fiit jadis, un berg«r De grand renom au pays boeager ; De sa naissance on sait peu le mystère, On le croit fils d'im seigneur étranger, Mais en Carie il fiil pvopri^taire*
Ne croyez pus que les pâtres d'alors Avaient en rien les airs de ces butors. De ces bouviers à la lourde encolure, Chausses de bois et revêtus de bure.
Que dans la Flandre et le pajs de Caux On voit sifflant au milieu des troupeaux ; L'orgueil encor ne tournait pas les têtes, Chacun en paix cultivait son verger, £t noblement sans croire déroger Un gentilhomme allait garder ses bêtes.
Endymion avait seize printems :
En jolis vers je voudrais vous décrire
Du garçonnet les nombreux agréastens,
Ses cheveux blonds^ ses jeux, son doux- sonnrc ;
Mais d'un Tîbulle il me faudrait la Ijre,
Avec le don de moduler des chants,
Et point ne sais la rime ni le tems.
Au bon lecteur il sufiBra de dire
Que Ganimède et- le fils de Cynire^
X<e beau Tithon et le dieu de Délos
Auprès de lui n'étaient que des mag^ots.
Par passe-tems, à la biche craintive.
Au cerf léger, la gloire des forêts,
A la colombe amoui:euse et plaintive,
Au sanglier, la terreur des guère ts,
Sa main adroite apprêtait des filets.
C'est ce bel art que, dans le dernier âge,
Nos grands seigneurs ont nommé braconnage,
Et par lequel on avait de Temploi
De tems en teips sur les vsiisscaux du roi.
Dans nos cantons TaJOIreuse jalousie Répand souvent sa noire frénésie Parmi les gens faisant méi^e mélpier.
Ce n'était pas ainsi dans l'^^cb^ïe ; Et poliment le berger de Carie Disait bonjour sans se faire prier, Quand par basa];d sur le même sentier 11 rencontrait les nymphes de Cjntlue.
Même il aurait chassé de compagnie -
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En boQ compèpe et voisin familier.
S'il n'eût pas craint que la ce'remonie
Ne Teût force de donner son gibier.
Ce n'est pas là ce qui faisait envici
Nous dit Tauteuri à la troupe jolie.
Et je le crois. Quand de quelque moutier
Où sans espoir vingt nonnes confinées
Ont vu s'enfuir leurs plus belles années.
Le directeur, apôtre décroissant^
D'un jeune clerc, aimable adolescent.
Par aventure un matin s'est fait suivre,
Est-ce l'habit, le rabat de l'enfant
Qui fait penser le troupeau? non vraiment.
Mais qu'est-ce donc? je l'ai lu dans un livre.
Livre excellent, dont chacun fait grand cas
Et par malheur je ne m'en souviens pas.
D'Endjmion la figure et la grâce •Souventes fois faisaient manquer la chasse ; C'était son cœur que chacune guettait.
L'hôte des bois plus ne s'inquiétait.
Il savait bien qu'une nymphe amoureuse Perd son adresse et lance mal un trait. Au grë des vents la flèche paresseuse Nonchalamment dans Tair se balançait; Et jusqu'au but si Zephir la poussait, Vaine menace, arme peu dangereuse, Contre le but la pointe s'emoussait.
Comment la chasse eût-elle e'të chanceuse? Au lieu de tendre et garder les filets. Battre les champs, parcourir les forêts, Placer les lacs, nos divines grisettes Le jour durant songeaient à leurs toilettes. Leurs longs cheveux, artistement tressés, Oints de parfum, de fleurs entrelacés, Sur un beau sein retombant avec grâce, De la blancheur relevaient le trésor.
C'était charmant, mais je répète encor • Que tout cela £aiisait manquer la. chasse..
Il arriva que de ce beau tracas;
La chaste dame un matin fut instruite.
Soit qu'elle-mérae eût reconnu le eas^
Soit bien plutôt qu'une nymphe hypocrite
Eût tout conté. Dieu ! quel bruit! quel fracas !
0 Jupiter ! ne m'abandonne pas !
Je puis braver les maîtres de la ^erre^
Je puis braver la foudre «t ses éclats^
Mais sauve-moi d'une femme en colère !
Dans son humeur, du pied frappant la terre.
Notre Cynthie au troupeau consterné
Tint mot pour mot ce discours forcené^
La lance au poing : « Ëh quoi ! mesdemoiselles.
Vous vous lassez déjà d'être crueUes,
Et l'on vous voit toutes vous rengorger
Pour les beaux yeux d'un rustre , d'un berger !
C'est par vos soins que jamais on ne donne
Le nom de nymphe à l'austère matrone ;
Mais à — sufEt, devriez«vous songer
A coquetter dans l'état où nous sommes?
D'où vous vient donc un tel goût pour les hommes?
D'où tenez-vous ces vouloirs indécens?
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Si votre cœur aux plaisirs innocens Peut pr^fe'rer le culte d'Amathonte, Pourquoi tarder? bannissant toute faon te , De Cupidon allez grossir la cour^ Allez chanter et Bacchus et l'Amour, Ou y saisissant le thjrse de Thelène, Rire et danser dans Tantre de Sjlène. Mais pensez-vous avec impunité Ainsi manquer à ma divinité?
De Calisto tappelez-vous l'histoire, Et d'Actéon gardez bien la mémoire. »
Elle se tnt, et (lacune pleurait A qui mieux mieux, lorsqu'un éclat de rire , Mais un éclat plus fort qu'on ne peut dire. Part tout à coup d'un coin de la forôt. Notre prêcheuse, à cette impertinence, Jetant au loin un regard irrité, Cherchait des yeux l'auteur de l'insolence, Quand sous un mjrte elle voit arrêté Le dieu d'Amour en granda hilarité.
A cet aspect, soit de honte ou de rage,
Vive rougeur vint colorer son teint ;
Dans son courroux contre le personnage*
Elle eût jurëy mais elle se contint.
A mots coupes elle ordonne à sa suite
Sans plus tarder de saisir ce lutin ;
Elle prétend le plumer de sa main.
Briser ses traits, Tarbalète maudite,
Et son carquois, et son flambeau divin.
Mais il faut bien, avant tout, qu'on l'attrape-
Et qu'on le lie afin qu'il ne s*echappe.
Ce n'est facile, un si malin garçon
N'est pas gibier qui se laisse ainsi prendre.
Ah ! gardez-vous d'attaquer Cupidon,
Et bien plutôt songez à vous défendre.
Toute la troupe à travers le bosquet Se mit soudain à courre le pauvret ; One on ne vit une si belle chasse :
Il vient, il va, tourne, passe, repasse f Nos déités se suivent pas à pas,
Oo croit tenir, mais ou ne le tient pas. Tel un bouvreuil échappe de la cage Où d'un marmot la cruelle amitié Depuis le nid dans un triste esclavage Loin des ormeaux le retient sans pitié, Lorsque du bois apercevant l'ombrage, En voltigeant il cherche le passage Que lui refuse un émail imposteur.
Pour se saisir de l'ami déserteur, L'air tout dolent, le petit personnage De cent façons se démène , fait rage.
Tantôt sans bruit il approche la main, L'approcbe encore, et la baisse soudain : Tantôt il court, il s'émeut, il s'irrite.
Monte, descend, saute, se précipite,
Mais vainement, et l'heureux oiselet
Trouve une issue et gagne le bosquet.
Tel Cupidon, telle notre Cjnthie ;
Le déloyal rit de son vain effort.
Avec l'Amour n'a-t-on pas toujours tort?
M en fait tant qu'enfin, dans sa furie.
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La déité^ vibrant un javelot^ Le lance au dieu d'une main ennemie.
Mais il n'était ni boiteux ni manchot; Il le prouYa, car y avec gentillesse Évitant Tarme, il prend dans son carquois Un petit dardy et^ visant la déesse :
« Voyons, dit-il, si la reine des bois ' En le parant montrera plus d'adresse? » Sans autre avis, hélas ! le trait vainqueur De l'insensible alla frapper le cœur ; Il j pénètre, et d'une aile légère
Le dieu vengé s'envole vers Cylhère.
Qui le croirait? à tout ce grand courroux, Au fier dédain que montrait la cruelle , Ont succédé des se&timeBS si doux, Qu'au premier pas eUe tremble et chancelle. Voyez un peu ce que c'est que de nous, Comme l'Amour à sa guise nous mène !
Dame Cynthie, acariâtre, hautaine, Franche bégueule, en un mot un hibou.
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Devient soudain bonne, sensible, honnête.
Depuis le temps qu'<m tire à l'arbalète.
Je ne crois pas qu'on ait fait un tel coup.
Fils de V^nus, quelle est donc ta puissance?
Es-tu le roi de ce vaste univers?
Maître des cieux, souverain des déserts,
Rien ne résiste à ta douce influence ;
Ton feu pénètre au plus prdPond des mers,
Le tigre affreux se soumet en silence.
Et des oiseaux les chants et les concerts
Sont les accens de la reconnaissance.
Si quelquefois dans mes vers imparfaits,
0 dieu charmant! j'ai chanté tes bienfaits,
De nouveaux dons furent ma récompense.
Jouet du sort, j'épuisai ses fureurs :
La trahison, l'horrible perfidie.
L'injuste haine ont désolé ma vie ;
Je ne me plains, j'ai connu tes faveurs.
Le blond Phel>us achevait sa carrière ; Tout se taisait , et l'oiseau fiinéraire.
Seul, au milieu du silence des bois, Amant des nuits, d'une lugubre voix Chantait la mort et l'heure du mystère. Déjà Diane, abandonnant la terre, Sur le Latmus planait paisiblement, Lorsque jetant un regard en arrière Elle aperçut à l'ombre hospitalière Ëndjmion, ce berger si charmant, Qui loin du bruit sommeillait solitaire. L'espiègle Amour, en partant pour Cjthère, Non sans dessein passant par pe vallon. Avait eu soin d'écarter la fougère Même un peu plus qu'il n'était de saison^
En d'autres temps , si la chaste Cjntfaie- Ëût rencontré semblable compagnon , Il est certain qu'avec quelque raison ' En rougissant elle se fut enfuie ; Mais la raison n'est plus de la partie. Elle rougit, et c'était bien le cas.
Mais rougissant elle «e s'enfuit pas.
Ab! voyei-vous la pauvrette e'perdue?
Que de tourmeDS ! une force inconnue De cent liens semble entourer son cœur. Un feu charmant^ glissant de veine eu veine y Porte en ses sens sa délirante ardeur : Elle veut fuir, un soupir la ramène j Vers le pasteur un doux penchant l'entraîne. Et de ses yeux la touchante langueur Annonce assez que l'amour est vainqueur. Ah ! du plaisir que l'amorce est puissante! Pauvre Cynthie ! elle croit apaiser Un tel tourment par un simple baiser.
Trop vain espoir!... Égarée et tremblante Elle s'approche, et d'un céil inquiet Voit si tout dort au loin dans la forêt. Sa bouche alors, craintive et caressante. Va se poser sur la bouche charmante D'Ëndymion. Mais à l'heureux pasteur Morphée, helas ! déroba son bonheur, Ou bien plutôt la timide déesse Si promptement satisfit son vouloir,
Qu'éveille même il eût pu recevoir En tout honneur une telle caresse.
Je sais fort bien qu'un baiser de l'espèce A nos beautés, fut-ce au fond des forêts. De notre temps coûterait fort peu ; mais Aurait-il eu dix fois moins de tendresse Pour Cjothia, prude comme on le sait, Ce n'était pas un petit pas de fait.
Ce baiser pris, du trouble qui l'agite Croyant avoir adouci le tourment, La deite veut s'en aller bien vite.
Mais Cupidou en ordonne autrement.
En s'eloignant elle tourna la tête ; Peut-on partir sans un dernier regard?
Et ce regard acheva sa défaite.
Pour résister, hélas I il est trop tard ! Dans ses beaux jeux quelle volupté brille ! Ah ! de Latone est-ce la chaste fille?
Si la pudeur a cessé son tracas.
L'orgueil eu cor cause qiiclqu'embarras :
On n'aime point à faire les avances ;
Il lui paraît qu'en telles circonstances,
Hanter ainsi jeune garçon qui dort.
N'est pas prudent , car s'il n'est pas de glace,
Au doux aspect de si divine face
11 doit brûler, à moins qu'il ne soit mort.
On songe à tout, et si quelque commère,
Car il en est dans les bois comme ailleurs.
Par aventure apprenait cette affaire,
Qu'adviendrait-il? elle craint les railleurs.
Chez les humiÛQS si l'amour rend habile, Les deites ne, te^r cèdent en rien ; Pour se cacher il fallait un rnsOjen, Dame Cjntbie en aurait trouvé mille.
Bref, d'un nuage azur et purpurin Pudiquement elle entoura le sire ; Et, pour n'avoir nulle raison à direi Si par hasard il s'eVeillait soudain , Elle conclut, en personne capable,
Qu'il était juste et même convenable De rendormir jusques au lendemain.
Il me faudrait ta voix voluptueuse.
Gentil Bernard, pour chanter dignement Le doux ëmoi de la dame amoureuse A son loisir contemplant son amant.
Ah ! pour aimer est-il assez d'une ame ? Que de soupirs plus bnilans que la flamme ! Soupirs perdus, notre pastoureau dort.
Que le sommeil quelquefois nous fait tort !
Nul n'ayant part aux secrets de sa belle,
De tous ces faits nous n'aurions point nouvelle,
Ce beau récit n aurait jamais paru ,
Ëndjmion fât resté peu connu,
Diane encor passerait pour cruelle ,
De ses vertus on vanterait l'ëclat,
Si par bonheur un certain Cornimouche,
Demi-bouquin, faune de son état.
N'eût pas surpris notre beauté farouche.
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Ce Comimouche était un vert-galant ; Il aimait fort, mais, amant très physique^ Il donnait peu dans l'amour platonique.
Près d'une belle il était pétulant, Parfois heureux, et toujours insolent.
Il était laid, doit Tétre tout satyre; Ce n'est son œil ni son teint qu'on admire^ Suffît qu'au front il soit assez bien fait; Et sur ce point le nôtre était parfait. Mais par malheur, aux fêtes de Cybèle , Sans grand sujet s'étant pris de querelle Avec un bouc dont il était parent.
Il combattit , et dans ce différent Il el)récha sa corne la plus belle.
Chasseur de nuit et maraudeur errant^ £n Inretant à travers le bocage, Il entendit je ne sais quel soupir, Soupir étrange, et qui semblait venir D'une beauté sensible et peu sauvage.
A la rumeur, l'indiscret personnage.
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La bouche ouverte et le col alonge^ Prêta Toreille ; il eut bientôt jugé Ce qui causait cet amoureux ramage.
Qui de Tamour ne connaît le langage?
« Oui dà, dit-il en ricanant tout bas. Le ciel est juste et Cupidon m'exauce : Courage y amis, ne vous dérauget paâ^ Mais; par Jupin, je serai de la noce! » Et regardant d'où provenait le bruit.
Il aperçoit à petite distance Sous les buissons quelque chose qui luit. Vers cet objet il approche en silence ; En quatre sauts il se trouve voisin Du beau nuage azur et purpurin.
Il tourne autour, il tâte, il considère, Alonge un pied que la frayeur retient, Craint quelque niche, il s'éloigne, il revient. S'éloigne enco'r, et retourne à l'afTaire. Il sent très bien qu'à l'abri tutelaire Veillent les gens qui l'intriguent si fort ,
Mais pour les voir il ne sait comment ùàre. Entrer dedaiis lui paraît téméraire ; . Car s'il est brave auprès d'aune bergère, C'est lorsqu'il croit que le berger est mort.
Il hésitait^ quand le fumel flii drôle Hors du nuage attira Corinole, Cbien du pasteur* L'epagneul curieux L'examina, le flaira de son mieux; Mais sa figure étant À lui connue.
Sans dire un mot il rentra dans la nue.
A cet aspect, tlGSbtjrejoj.eux
Prit ranimai pour Ten^oje des dieux
Venu du ciel pour ouvrir le passage.
Ce beau penser, ranima soa e4>urage.j
Et ventre à terre;, mn^ qu'un, vrai bouquin,
Sous la vapeur il se fraie un chemin.
Ab I quel spectacle à s^ yjeux se présente ! Une beauté dont la voix délirante
Eu longs soupirs exhale sa langueur^ Et sourd aux cris de la douce bacchante Un gros garçon ronflant de tout son cœur. Sans être vu le bestion épie.
Pour Cjthérée il la prit un instant; Il souriait^ mais il fut plus content Quand à son arc il reconnut Cjnthie.
De peur du gars il avait bien envie D'aller chercher encor un compagnon, Mais la paresse ou quelqu'autre raison Sut triompher de la poltronnerie.
Un homme honnête, en un semblable cas,, Ferme l'oreille ou dit ([u'il n'entend pas; Mais un satyre a peu de politesse :
Sur quelques mots de la chaste dées^ N'y tenant plus, et riant aux éclats, n témoigna sa rustique aUégresse.
Figurez-vous la honte, le chagrin D'une dévote , Agnès intolérante
Qu'aurait surprise un indiscret voisin Dans la façon de quelqu'acte mondaiu.
Après cela que Ton se représente Une princesse, une divinité, Sœur d'ApoUou, reine de chasteté, Une vertu que tout rOljnipe admire, Prise en délit par un maudit satjre !
La pauvre amante, à cet éclat soudain ,
Tournant la tête, aper^t le vilain.
A ses regards quand Fhorrible Gorgone
Quand Alecto, Mégère, Tisiphone
Eussent paru, plus mortelle frayeur
Au noir aspect n'eût pas saisi son cœur.
Devant ses yeux se présente l'image
Du ridicule, et toute son horreur.
Au doux éclat dont brillait son visage
A succédé la plus sombre pâleur;
Son sang se glaee, et tout son corps frissonne f
Elle veut ftiir, la force l'abandonne.
Le front courbé sous le vent du malheur;i
Elle fléchit ainsi que l'anémone Que dans sa course à foule le chasseur. Ënfin^ cédant au poids de sa douleur»
Le cœur nâvre\ la dolente personne Tombe en pleurant sur le sein du pasteur.
De tels sanglots, un desespoir si tendre^ D'un malôtier eussent touche le cœur ; Mais le butor point ne s'y laisse prendre : A des soupirs il n'est homme à se rendre f Et l'on sait bien qu'un pareil animal Plus qu'un housard est rustique et brutal. Faune jamais n'eut les formes galantes.
Si le manant de se» mains insolentes N'a pas encor commis d'iniquilës.
C'est que de rire il se tient les côtés. Par un baiser il ouvre la campagne ; Pour un baiser ue faut ni mains ni bras ; Mais ce baiser le drôle l'accompagne D'un compliment qu'on ne se permet pas.
L'indignité du gi-ossier personnage A la déesse a rendu son courage; Bref, un souiBet digne d'un porteur d'eau Va s'appliquer sur l'ignoble museau.
Comme Actéon elle eût traite le sire, £t sans mentir il le niffritait mieux ^ Mais elle s^it^ et son cœur en soupire, Que son pouvoir ne va pas jusqu'aux dieux. Or, un satyre est uii dieu comme un autre. Et je connais telle illustre beauté Grande dévote en leur divinité.
Chacun son saint, ce n'était pas le vôtre, 0 Cynthia! comme je l'ai conté.
Certe, un souiBet sur une face bumainc
Fait son efïfet et déroute un glouton ;
Mais en donner à semblable raton.
Fut-ce du poiug, c'est bien perdre sa peine.
Aussi crut-il comme chose certaine
Que GjQfbia Jui prenait le menton.
11 en sourit, redoublant d'arrogance,
Et prétend bien prouver par sa ferveur Qu*il mentait une telle faveur,
La chaste dame, en eette circonstance, Fit preuve aussi d'une grande valeur :
On peut jurer, s^ns passer pour flatteur. Qu'on n'a pas vu plus superbe défense, Ni pour l'honneur combat plus méritant Depuis qu'Antoine, exemple d'innocence, Contre la chair en sa grotte luttant, A Proserpine opposa résistance.
D'ongles, de bec, en&n elle fit tant, Que le croquant, fatigué de l'ouvrage, En se voyant tout meurtri, tout en eau. Craignit pour lui quelque plus grand dommage. Quoique satyre, et très vilain oiseau.
Tout comme un autre il tenait à sa peau. Le pastoureau qui ronfle à son oreille Lui fait grand'peur : si ce garçon s'éveille Il faut combattre ; il porte un gros bâton.
Son arc est prêt, et son chien n'est pas bon . Puis un devoir parle à sa conscience : Endjmion est de sa connaissance, E.t se brouiller avec un tel ami !
A ce penser le pauvret a frémi.
Il yaut bien mieux toucher ce cœur rebeUe Par la raison, par un bon argument, Faire^ en un mot, parler le sentiment.
Yaï conséquence, il propose à la belle De vouloir bien le pajer de retour,
Et lui jurer un éternel amour;
Ou bien sinon qu'il ira dans la Grèce
Conter partout qu'une pure déesse
Â.\i coin d'un bois, au bel air, en plein vent,
En lête à tête, et langoureuse ivresse.
Tontes les nuits jase avec son amant.
Si l'on n'y croit, qu'il en fera serment.
Et par le Stjx ; voyez quelle ame inique !
Mais tout satjre est un peu satjrique {
C'est sa nature : aussi la déité
A ce propos perdit de sa fierté.
Fort humblement elle pria la héte De lui garder cette affaire secrète ; £t pour sa peine à son co^ur amoureux Elle promit une dryade ou deux.
Ah I de vertu quel exemple subUme!
Quel dëvoûment illustre et magnanime !
Une matrone, une divinité, Diane enfin, une vierge sévère, Pour conserver toute sa pureté, De son plein gré peut consentir à &ire Le beau métier qu'au pays tourangeau Faisait jadis le conseiller Bonneau.
Le Corniraouche, assez sot par nature, N'avait pourtant la cervelle assez dure Pour ignorer que de lâcher l'objet.
L'objet qu'on tie^it pour cekii qu'on promet, C'est perdre au jeu. Donc, à cette ouverture 11 répondit en re&sant tout net.
Diane en pleurs répète sa promesse.
Daigne ajouter un niot de gentillesse ; Rien ne lui fait. O mortel déplaisir!
0 désespoir ! faudra«t-il consentir^ 0 vous, Cynthie! ô sage des plus sages! D'un chèvre-pied à souffrir les hommages !
A lui jurer Dans un si grand danger.
C'était le cas d'e'veiller le berger ; Mais qui ne sait qu'en pareille détresse Ce n'est jamais k l'amant qu'on s'adresse? Aussi le bouc, qui voit qu'on a pense, Se garde bien de faire l'empressé; Tout au contraire, jl prétend, il assure Qu'également il aura du plaisir A raconter la joyeuse aventure.
Il fait semblant, à ces mots, de partir. Quel embarras! que faire? perdra-t-ellc Le droit si beau de passer pour cruelle? Ou faudra-t-il, pour en garder le nom, Cesser hélas! de l'être tout de bon?
L*honneur au fond vaut-il la renommée?
Est-ce un trésor digne de tant de soin? Si tous les deux sont un peu de fumée, J'aime bien mieux celle qu'on voit de loin. De son destin à quoi sert de se plaindre ? Entre deux maux il faut choisir le moindre : C'est ce que fit la fille de Jupin.
A la raison elle revint enfin.
Le dieu partait, d'un seul coup de prunelle Sans grand fracas la dame le rappelle ; Il revint vite .Quand le serment fut fiiit, La déité le trouva bien moins laid.
Fils de Vénus, telle fut ta vengeance.
De 1^ vertu voyez la récompense î
Jeune beauté, refusez maintenant
Votre tendresse à quelque jeune amant !
Réservez bien une grâce si chère,
Pour qu'un vieux bouc vous fasse quelque joar,
Et sans contrat, ni témoins, ni notaire ,
Donner du nez au tréhuchet d'amour.
Si m'en croyez, avant l'été de l'âge,
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SaD9 grimacer d'un e'poux faites ckoix.
La pruderie, au salon comme aux bois, Ne prouve pas que l'on soit la plus sage.
^0vtitx,
Ut Sboxcuv.
CONTE
Je veux ici vous raconter un cas Très véritable et qu'on ne croira pas.
En seize cents ^ grand siècle de sottise ^^ Un jeune clerc du pays provençal, A Beauveser aspirant à l'ëglise , Vivait du ciel et ne vivait pas mal.
Il lui survint un jour un héritage D'un certain oncle appelé Bouffignon ^
Grand usurier et ruse maquignon
Qui près de Nice était mort de la rage.
Le Bouffignon était ^ de son vivant, Un fort doctmir ; on disait en Ptovence Qu'avec le diable il avait accoin tance. Ce qui se peut; sur ce fait peu savant, En l'assurant je ne voudrais lui nuire ; On le disait c'est ce que je puis dire.
Notre héritier, dans les nippes du mort, Trouve un bouquin que, sur la reliure, On aurait pris pour honnéle écriture; Mais qui n'était , par un nhallieureuSt sort , Qu'un livre impie , un traité de grimoire Et de Satan la véritable histoire.
L'esprit malin , par le style attiré , Comme amateur, en façon d^ouditoîre Dès la préface apparaît au curé.
Le bon lecteur déjà s'est figuré
Qu'à cet aspect notre écolier fnssonne ; Le diable est-il si yilaine personne ?
Ëst-il si laid? il est plus d'un chrétien De moi coonuS; qui, sans leur faire injure Ni préjudice, à changer de figui% , Aux cornes près, certes ne perdraient rien. Je dis cela sans humeur ni malice , Mais à chacun il faut rendre justice.
Ledit garçon, nommé Louis Thomas,
Ou Gofridy , selon la circonstance,
Tout en jasant avec le Satanas ,
Naïvement lui fit la confidence
Qu'à la tendresse il se sentait le cœur ;
Qu'être une fois bien aimé dans sa vie
Etait son faible et sa plus douce envie ;
Mais qu'en amour il avait le malheur
De ne trouver que dédain et rigueur.
« Quoi ! dit Satan , ces dames si traitables.
Pour toi tout seul ont un coeur de rocher !
Nous les rendrons, mon cher, plus raisonnables.
Tu n'auras pas besoin de les prêcher;:
Quand tu voudras qu'à toi l'on s'intéresse Et formeras <{uelque tendre souhait ^ Tu souffleras^ et , quel que soit l'objet^ Je te réponds de' plus de politesse.
Mais en retour j'exige la promesse , Et par ëcrit , que tu seras à moi :
Je ne puis pas moins exiger de toi ; Car pour avoir )e secret d'être aimable Ce n'est pas trop de se donner au diable. » L'autre le crut comme article de foi ; Et l'etoumeauy sans marchander l'a l£ftire| Signe au contrat ^ il aurait pu mieux 'faire
Dès que Satan eut quitte la maison , Thomas voulut faire épreuve du don , Et s'approchant de certaine matrone , Prude edentëci effroyable personne Que sa laideur autant que soixante ans Avec succès défendait des galans, D'un fort poumon il lui souffle au visage*
Yous avez vu parfois au pâturage
Un bourriquet y dans un penser glouton ,
Saisir le chou que va vendre Suzon ;
C'est vainement y prompte à la réprimande ,
Que la bergère au baudet entêté
Veut arracher le morceau convoité ;
C'est vainement à la rage gourmande
Que le fermier, opposant un bâton ,
Pre'tend troubler l'imperturbable ânon ;
n brave tout; en dépit de l'orage ;
Il va son train et finit son ouvrage.
Tels sont la dame et l'imprudent souffleur :
n crie : « Au meurtre ! au secours ! > Par bonheur
On l'entendit y on arrive à son aide ;
Et le bailli; que la garde précède ,
Vient l'arracher des mains de ce vautour
Et le sauver du satanique amour.
Mens Goiridj y sensible à la blessufe y Craignit l'éclat que ferait l'aventure , Et se hâta de quitter le pays.
Comme à Marseille il avait des amis , Il s'j rendit. Aux docteurs de la ville Il se donna pour un prêcheur habile.
Mieux qu'Abeilard il savait son paUTy Et connaissait Chrjsostôme et Virgile.
Sur sa parole ou lui trouva bon air y Et d'écolier il devint magister.
Il était là pour le bien de son ame ;
De convoitise il repoussait la flamme.
Se souvenant du vieux tison d'enfer ,
Il craignait tant quelqu'epreuve nouvelle y
Qu'il se couchait sans souffler sa chandelle.
Mais ici bas quel vouloir est constant?
Ah ! tout s'y fait comme le ciel l'entend.
Tel se croit maître et se dit autocrate ,
Qui n'est qu'un masque y impuissant automate j
Marionnette au front de souverain y
Dont Dieu là haut tient le fil en sa main.
Il existait dans ces tems à Marseille
Une beauté y beauté dont la pareille Ne se trouvait dans l'univerâ connu. On l'appelait Magdeleine Palu , Ou la Palud. Honnête était son père ; D'argent comptant il était bien pourvu j Mais de raison , c'était une autre affaire ; Et dans la ville il avait le renom D'être en tout point un triste compagnon. Heureusement sa femme était gentille^ Et de là vint le bon sens de sa fille.
Un front de lis, sourcils et blonds cheveux , Regard fripon ^ petit pied , jolis jeux , Un teint de rose, une taille de reine i Seize ans^ voilà l'aimable Magdeleine.
Mais par mal heur , avec tant de beauté , La belle avait encor plus de fierté.
Jamais Daphné y jamais Alcimadure , Jamais Pallas, n'eurent l'ame si dure.
Dix épouseurs qui s'étaient présentés ,
Très duremeol honoiset rejeta ^ Prirent la moiiehe en divierse manière , Suivant leur rang , bufneiir et quiilit^f . L'un dextreipent &n fond de la rivière Fit le plongieoQ f la tàke la pl«inière } L'autre y un matin f à l'aide d^vn )io»l| Dans son grenier s'aeeroeha par le col ; Un autre enfin d^une &çon emdle S'ouvrit le ventne en rhonnenr de sa btUe. Ceux qui restaient, par ua dealin piua doux. S'acheminaient vers l'hôpital des fous.
Monsieur Palud et sa fiemme et s^ fille , Gens étourdis >^ d'assez mauvais pessur, Dans leur cerveau croyaient qu(& la famiMe De tous ces fiiits retirait grand hœtUMiuf-.
Non loin de là vivait ^ discret et sage. Un jouvencel d'a&tîqne panentag^ , Que ses voisins nommaient le doux François. Certe , à l'amour nul n'avait plus de droits ; Bonté, talens, i^rit, grâce, figpre.,
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Ame sensible f élégante tourdure ;
Tout ce qu'il fiant enfin pour parvenir^
Plaire et chariBer cbtex lui semblait s'unir.
Dans le quartier il n'était une belle , \'
Noble ou bourgeoise I ou veuve ou demoiselle^
Ayant du goût et (Quelque santiment ^
Qui n'eût voulu de Fraiiçois pour amant.
Et cependant , bien loin de fiiîre usage
De Famitië de tout soti voimage ,
En vrai reclus^ morl aux biens d'ici-bas,
Sans y songer il vojait ces appas.
Mon qu'il ne fût^ pour la pnlx ou la guerre ,
Un champion de vaillant caractère ,
Mais dans sob eeeur nu amour malbeoreux,
Amour Rioetie , éteignait d'autres feux ;
De Magdeleine il avait l'arhe eprtse.
Si de mourir il n'a fait la sottise.
Il est certain qu'il n'en vaut guère mieux.
Depuis trois ans , enticbé de )• dame ,
De ses rigueurs semblait croître sa flamme j
Aimant d'amour, et d'amour peu commun y Il n'aimait point en amant importim.
De tems en tems s'il osait dans la rue Suivre sa be)le et jouir de sa vue, Simples regards et langoureux soupirs Modestement exprimaient ses désirs.
Par quelques ^oins la cruelle coquette Daigna d'abord assurer sa conquête , Et dans ses lacs dès qu'elle le vit pris, Il redevint l'objet de ses mépris.
Un matin donc elle dit à son père :
« Certain François^ que je ne connais guère,
Dès que je sors vient faire les jeux doux.
J'en ai vingt fois témoigné mon courroux.
Delivrez-moi de tant d'impertinences;
Car^ s'il ne cesse enfin ses doléances,
Il faudra bien que je reste chez nous. »
Le bon papa, gentilhomme fort béte Comme on le sait, agréant la requête ,
S'en fut trouver messieurs les magistrats ; A sa façon il raconte le cas.
Et; par arrêt de la troupe irobecille^ Le doux François est chassé de la ville.
Le pauvre amant reçoit , sans autre avis^ L'ordre formel de quitter le pays.
£n soupirant il gagne la campagne ; De ses voisins le regret l'accompagne.
Chacun maudit un si funeste joiir^ Monsieur Palud^ Magdeleine et l'amour.
Il chevauchait tristement dans la plaine, £t tendrement il pleurait l'inhumaine y Quand Golridj, qui revenait des champs , Le rencontra tout confit dans sa peine. L'oreille basse et les jeux larmojans.
A la pâleur, à l'air de son visage,
On aurait cru que pour le grand voyage
Il cheminait. Aussi, d'un ton bénin ,
Thomas s'enqtiit si de son miniâtère, £a ce momeuty il n'arait pas 4 înite.
Sur son refus, un autre moins butnaiii Eût dit : Ameti; et pftss^ soù chemin. Mais notre clerc, d'humeur compatissante , Comme autrefois le bon Samaritain , Veuti à de&ut et de Thuilé et du rm, Offrir au moins parole consolante ; Et poliment il demande ati pauvret Quel est son mal y quel en est le sujet?
François , touche j \m liih sa confidence : Il lui dépeint ses feux et sa «onstanbe , De Magdelon Pinficxible riçuettr.
Son injustice, et le peu d'espérance Qui lui restait d'arriver au bonheur.
Tout attendri, Thomas lui fit promesse D'aller trouver sa farouche maîtresse^ De la prier, an nom de la pitié , De lui montrer un peu pins d'amitié.
11 n'y manqii» : de retour à la ville, Saos plus tarder U court au domicile Du bel oliîef adofë pa? François.
Il n'eut besoin de re|farder deux fois Pour s'as^ver que fille si jolie Mentait bied qw'ain fit une folie; Mais cependant^ fidèle à b4»ii Bermeiit , U tint son souiBe et paria pour Tainant.
Vaiue démarehe , inutile âoque<iee !
On vous a dit avtc quelle intégiini*e Des vrais oi'oyatt» te soblime empereur Dans le sérail tti^ùxX l'iuubaâftàdeur D'un châtéidin de 6rèee Ou de Aotnagn^, Qui vient, tremblant, saluer sa grandeur j Ou bien enoo^ «l[immèhi (m comtUandtfUr, Demi Jean-Baiit de 1» GraUde^Bretagne , Traite tM murdliand que son malheureux sott A fait voguer dans les eaux de sou bord. £b bien ! pourtant leur air de suffisance , Turc ou Bt^tOfi, 6àt pâMé pour poli^
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Si Ton eût vu sur quel ton d'insolence Le pauvre clerc ici fut accueilli.
« Vraiment, dit-elle , en voici bien d'une autre ! Le beau sermon ! Quel est donc cet apôtre Qui vient chez nous précber la passion? Quel doux langage I et qu'il a d'onction ! Allez y allez faire quelque autre cure , Monsieur l'abbe : ce François, je le jure , S'il n'a que moi pour se mettre en maison y Ëncor long-tems pourra rester garçon.
Consolez-vous ) faute de mariage, Vous pourrez bien faire l'enterrement, Quelque matin, de ce sensible amant.
Dans tous les cas vous aurez de l'ouvrage.
Notre avocat, peu savant en détours, Ne peut tenir à ce méchant discours ; Et, pour venger l'amoureux qu'on outrage^ En la quittant il lui soufQç au visage.
Heureux Thomas î au souffle ensorcelé
Une autre fille aurait soudain brûle.
Ici néant; car, grâce à sa nature, La nôtre était d'une trempe si dure, Que ce poison, tout ardent qu'il était, Pour le moment point ne lui fit effet.
Le jour suivant elle éprouvait dans Famé Un certain trouble, une secrète flamme.
Désir nouveau, vague et magique ardeur.
Quoi! disait-^lle, à ce maudit prêcheur Sans le vouloir à chaque instant je pense !. En vérité, je trouverais charmant Qu'un tel maroufle eût eu Timpertinence De m'inspirer un tendre sentiment !
Bon gré, mal gré, la belle mijaurée De mille feux se sentait dévorée.
Contre le sort il n'est pas de vertu ; Aussi, combattre eût été superflu.
Cédant au mal, force fut de se rendre . Un jour enfin à madame Palu :
« Que je voudrais^ dit-elle^ aller etiteiHire Ce frère en Dieu dont chacun dît du bien. • Dans ce dësir la mère ne Ttt rieu Que de prudente et louable pratique, Et consentir fht sa seule réplique.
Pour revenir au pauvre ambassadeur, Rentre chez lui d'assez mauvaise humeur. Il écrivit à François « que sa belle , Sotte, bégueule, insigne péronnelle, N'était le fait d'aucun homme d'honneur; Qu'il pouvait bien encor s'oeeuper d'elle S'il le voulait ; que pour lui, serviteur. •
Il est certain que contre Magdeleine
Ledit Thomas était fort irrité,
Et qu'en soufflant il n'avait projeté
Que la punir de sdn humeur hautaine ,
Bien décidé, sourd à l'humanité^
De fermer l'œil et d'être avec la dame
Tout aussi froid que le ^t |)Our sa femme
Le bon marquis C^rdowm de Langais Loraqu'en la cour il psrdit son procès.
Mais que sur nous nous avpns pei| d'empire ! Que le démoa est p(eiii4c çt mgiin !
A nos dépens comme il se pbît à rirp. Comme il se joue^ bi^as ! 4u cœur humilili • En tems et lieu fious dirons ce mystère.
Frère Tho^naSi prompt jà son miiM^tère^ Ferme à sa thèse était dès \q matip.
Quand tout a coup la gen^i^l^ fillette Monte au parloir et frappe à la planchette. On peut juger quel était spQ rfmoi ; Non, ce n'est plus et^tte beauté sévère, Cette ame dure et n'admirant que soi ; C'est une tendre et tiinide bergère « Comme elle iren^lç h son acte ^ foi ! Ce qu'elle ^it, certe, est chose peu claire, Et cependant, si|ps lexiqiie ou gr^ipmairçi Ni Richelet, ni Pl^iljpppn, je croi
Qu'en tous pays un savant ordinaire Sans hésiter eut traduit : Aimez-moi.
Le doroinus à tout ce verbiage Faisait le sourd; pouvait-il davantage?
Car que repondre à si douce oraison? Quel est celui qui pourrait dire non?
Et c'est, je crois, déjà faire merveille, En un tel cas, que de fermer l'oreille. La belle enfin lui dit : « O saint docteur. Un gros péché me pèse sur le coeur!
J'ai, l'autre jour^ que Dieu me le pardonne. Reçu fort mal une honnête personne, Un savant clerc qui venait poliment Par charité me parler d'un amant. »
A ce récit , remémorant l'affaire, Thomas sentit réveiller son courroux.
« Oui-dàî dit-il, la belle enfant, c'est vous Qui pour les gens avez l'ame si fière î Point je ne veux d'une telle écolière :
rade retrà, » La pauvrette, à ces mots,
Ne repondit que larmes et sanglots ;
Et Gofridy, content de sa réplique, ^
Mit son bonnet et ferma sa boutique.
0 cruauté! si mon bon ange un jour
Veut m'accorder le joli don d^ambur,
Je lui réponds d'en ÏAive un autre usage.
Notre sorcier, au fond, n'était pas sage :
Laisser souffrir une jeune beauté.
C'est en tout point manquer de charité.
Mais le plaisir que donne la vengeance
Est, m'a-t-on dit, bien plus doux qu'on ne pense;
Et je le crois, puisqu'on peut estimer
Un tel déduit plus que celui d'aimer.
La larme à l'œil, la triste Magdeleine Tâchait en vain de déguiser sa peine.
Lorsque sa mère , au savant entretien Tendant l'oreille et ne comprenant rien, Vint durement la tirer par la manche.
« Allons , «Uonsy vous iolret dimanche,
S'ëcria-t-elle, aTcx^-YOuft àtsme à coeiir
De parler grec et deyenir dactenr? «
La bonne dame aTaît Vinnueur criarde,
De l'irriter fallait se donner garde :
Vous prendre au poil ou ▼ouB'saiiler aux Jtmi,
Vous souffleter^ cVlaiit iA de ses jewc.
C'était enfin une rude femelle ;
Nulle n'était plus provençale <{u'«ile.
Or, Magdelon, qui bklii hn comaiuaSl
Le geste vif et k brfts peu dâscpet,
Pour arf éter sa bmtale âo<|<nenee
Gagna la porte et sortit en «iience.
Je pourrais biea vous apprendre o^mment Trois jours après on la vit tristement, Le front baissa , retenir chez le frèvc | Comment ThfiOMis, oubliant m eôlèffe> Sentit soudain qu'tni ooeor si «délicat Valait au moios le baocalauréaft^ Le lendemain , comment , dans sa fiiiblesst,
Cédant enfin au channe qui le presse^
Sut un motif que je n'ai pas bien su.
Il fut trouver monsieur de la Palti ;
Comment sa fille Heleisey professe,
Fut très sensible à cette politesse,
Et fit promettre au directeur-servant
Qu'en ce logis il reviendrait souvent.
Je dirais bien aussi comme en cachette
Petits propos^ pâture d'amourette.
De tems en tems amusaient leurs loisirs;
Mais des amans supputer lesseupirs
Rend une hittosre un peu trop narcotique;
Ne faut outrer le genre romautique.
Il suffira que j'annonce au lecteur
Qu'on en ëtait à ce point de ferveur
Où les doux jeux, les mots, les je vous aiwe.
Ne semblent plus que ragoût de carême ;
Et que le clerc aurait échangé net
Contre un contrat, sa robe et son bonnet.
L'occasieni en amour comme en guerre,
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Pour le succès est le point nécessaire ; Et ce point là ne se trouve à souhait. Quand les parens en leur esprit mal fait Ont des raisons de veiller sur leur fille. L'œil d'une mère est plus sûr qu'une grille.
Tous les moyens par l'amour inventés Sans grand suecès long-tems furent tentés. L'oreille au guet^ la vieille soupçonneuse Du sombre aspect de sa mine fâcheuse A tout instant e&rouchait l'espoir.
Combien de fois en leur plainte amoureuse Le dieu malin fut requis d'y pourvoir ! Stériles vœux I où le diable s'ingère Il est trop vrai qu'on ne réussit guère ; S'il met, hélas 1 le nez dans nos amours. Loin d'avancer l'on recule toujours.
Triste sorcier ! malheureuse fillette !
La chose ainsi ne fut long-tems secrète ; Quand la chandelle est prise des deux bouts
L£ SORCIEB. 377
On y voit clair. Bientôt dans tout Marseille
Chacun connut et la belle et ses goûts.
On jasa fbrt| et Ton cria ; merveille 1
Quoi ! disait-on y cette fière beauté
Qui méprisait richesse et qualité^
D'un capellan a la tête félé^ ! >
Mais la pauvrette est donc ensorcelée !
On répéta la chose tant et tant^ Que la cour d'Aix^ tribunal compétent, Haut parlement eonnu pai* son. courage A faire pendre et tenailler les gens.
Crut qu'on devait sans tarder davantage Faire arrêter' ces coupables amans; Bien assuré qu'une fille endiablée Pour son salut devait être brûlée « 0 mes amisy vive le bon vieux tems 1 Que nos aïeux étaient doux et prudens ! Pour empêcher une pauvre donzelle D'aller pâtir en la flamme éternelle^ On la brillait pendant une heure ou deux.
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C'était iaDê doute un momMit très Acfaenx^
Mais pour quitter cette triste demeure.
On peut souffrir; qu'est-ce, après tout, qu'une ktiore^
Et même deux, près dé rétefnîté?
Nous n'avons plus cet ekoès de bôilté;
Las ! au sabbat on va eoknme & la fête ,
En pleine rue on dresse le ttëpié,
Et chacun peut faire au diable amitié
Sans qu'on lui brille un chëreu de k tête.
Ne conclue» pourtant de moft serAimi Qu'on ait grillé la pauvre Ifagdéloti. ' En tous pajft quand «ni brâle les fiUes, Ce ne sont pas oeite» qui sont gentillet ; Pour la beauté peint de Laubardemont.
Et si l'on hait une vieille mégère , De Belzébutk horrible messttgère^ Si sans pitié les juges é'en défont, Point n'est ainsi de jeune enchanteresse. Pour vivre enfin ne fiiut que gentillesse. Mais Gofridy, qui certes n'e«t pas b^au,
Pourra courir grand risque de sa peau ; Kn vain pour lui le diable s'interesae.
Paisiblement reposant dans son lit, A bien dormir il ^Mdployait sa nuit, Lorsqu'un ftevgent à la mtiie fëlônne (Jamais sergëtlt eûl>-il la mine bonne ) Vint Tin vi ter à veniir sdiM lirçon ^ De par le fdi^ prendre place eu pri&on.
Le lendeniâîik) trfféiiH à I^atldieft^ïe, Il trouve en corps ce damne tribunal , Qui bellement, cotlittke eti r^ouîssance, Sans écouter ni ratsoî) tii lôqueilce.
Par un arrêt en latin-provençal^ Condamne au fcU le pauvte lhisé)rable.
Dans son cathot ausàitM inécokiduit, Il attendait le sigtial effirojàble, Quand par hasard il lui vint à Tésprit, Faute de mieux, d'appeler le maudit.
Le maudit vint, mais non pas à son aide. Car à ses nianx loin de porter remède. Il s'avisa de plaisanter. Vraiment C'était le lieu, c'était bien le moment; Aussi le clercj pique de l'insolence, Lui souffle au nez... 0 bénigne influence ! 0 douce haleine!. A peine le railleur A-t-il senti le souffle séducteur, Que repentant, il lui demande en grâce La liberté de se mettre à sa place.
Notre Thomas accepte de graïid cœur.
Le rossignol finissait sou ramage. On entendait les coqs du voisinage, Tout s'éveillait, et de l'astre di^ jour Déjà l'aurore annonçait le retour, Quand trois archers entrent dans la geôle, Vont au malin qu'ils prennent pour Thomas, Et prudemment lui ficelant les bras, Le font sortir sans dire une parole.
Qui ricanait? c'était le Satanas.
Franche niiouche il arrive k la place ; Ud grand bûcher au milieu s'élevait; Aux aleotours nombreuse populace A sa santé blasphémait et buvait ; Les plus zélés dansaient la farandole.
Tout en ballant ils attrapent mon drôle^ Et, rapprochant d'un beau cent de fagols Ornés d'un pal et de deux angelots y La mèche aux poings lui passent'la bricoley Non sans un peu s'accrocher aux ergots. Quand on fut prét:à terminer l'affîtire. Un assistant au patient dit : • Frère^ • De vos méfaits ^montrez quelque douleur. » « Foin! » dit Satan. Il n'était de réplique, Et pour trancher à ce discours cynique. On met au feu le méchant discoureur.
Mais, ô surprise 1 ô miracle! ô terreur !> Le faux Thomas que la flamme environne, Jouant du bec roi^ux qu'un prédicateur.
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Huanly sifflant^ gpesAiciile et booffbwfte. Le bon pubUe^ ak>B[çe«nt le mu^^au^ Souffle au brasier> souffle eneor^etrefsottffle; Et le pre'vôt met la pelle ali fourneau. L'Esprit s'en gaussci au plus dru s'emmitoufle : Ledit preVôt tisonne de plus beau } C'e'tait abus oonire uH pareil marouffle. Ce feu semblait lui rafratcbir la peau; Et l'on peut biea déclarer sans igure Qu'il était là coimtte un poisson dan» l'eiu. Quand il fiit Ls de dire des injures Et de faargner lespanvres^ctéatures^ Il prend son toI ^ et laisse )uoà otson» Le nez en l'air se ebauffer aujc tisonâ.
Pendant ces faits ^ le sorcier de PrOTenoe, De la prison s'écbappant en silence f Gagnait les champs et marchait d'un bon pas , De tems en tems regardant par prudeoce Si les charbons ne le pcMirsutTaient pas« Deux jours entiers il trotta de la sortCi
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Et le troisième il «mme k la porte D'un ^and moather, «ù de jeunes iiomuriQt Il entendit les ««cens argentins* Voix de fillette inspire cenfianee ; Notre Thomas^ ëpnisé dfabstineDcei Sonne la cWke et danande hamblement L« coin dn &m pour la ■nitsenloneat.
Sur sa recpiéte cm Tadmet à h gnUc :
Au même instant une noB»e geatitte
S'offire k S13S jeux, Esl«ice vu ppfflftîge? non*
O coup du ciel! c'est notre Magdelon.
Dans un aeato de «olèit^ «movreuflei
La pauvre enfust^ Teno9%mt au àimoB,
Un beau matin s'est Mi jnaïgîeuiK.
Notre nonnelk^^ k l'aspect 4e Thomas, Qu'elle tient mort edMsme 4(pu Barahas, S'imagina ifue l'BsfH^t en pfli!90Dlie^ Pour la tenter venait en;tapiiiois ; Et ufi^eimit s« y^Hm d'aulrefotSi Elle a recours à sa d^uce patronne.
Le Gofrîdj se doute de rerreiir, Et s'approehant : « O fille repentie 1 Calmez^ dit-il^ caliiie7. votre frayeur^ Sœur Magdelon , je suis encore en vie.
Je ne viens pas^ en esprittentateur, Vous de'touraer du chemin du Seignmir.
Tout besoigileuX) antre soin m'intéresse : Un peu de pain^ ou je tombe en faiblesse. • Il eut du pain et deia chair avec ; Dans un couvent mange-t-on son pain sec? '
Un mois entier d'une honnête existence Doit en un coeur amen^ repentaricei Aussi Thomas^ dès k trentième jour^ Fit sur lui-même un sincère retour.
Car il n'est rien qu^au repentir n'accorde Ce dieu de paix et de miséricorde.
Père indulgent^ immenSje eu' së^- bienfaits^ Dans sa justice il n'a pas dit : jamais. L'homme seid^ l'homme, au cœur impitoyable, A dit : « Du sang et la mort du coupable. »
Le pauvre clerc, au bûcher condamne, Ici proscrit, là bant ilit pardonne.
Point n'est damne qui s'est montre sensible ; Aimer n'est pas un crime irre'missible.
Il s'amenda par de cuisans remords; Du fait d'amour il expia les torts ; Et, nautonnier instruit par le naufrage, En bon chrétien il finit le voyage.
Witximvoti.
Witxmxou.
Non loin des lieux où se lève la hihe , Tout près dés bords que baigne rOcean , £st un château y l'honneur de la commune y Et le séjour du maire de Ploujean.
« Quel est Ploujean? » diront les gens ignares. Comme aujourd'hui ces gens-là sont nombreux^ 11 ne faut pas se brouiller avec eux ; De quelques mots ne soyons pas avares.
Ploujean ^ messieurs , est un endroit fumeux ; Bourg renomme pour son lait et son beurre -y
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De Trougoustin on peut en un quart d'heure |, Sur ses deux pieds , à la garde de Dieu, Sans se presser arriver audit lieu.
« Et Trougoustin , ne pourrez-vous nous dire Dans quel pays, quel etaè| quel empire , Le ciel Ta mis? » Voilà de sottes gens ! Qu'on eût bien dûy quand ils étaient enfans, Leur enseigner dans quelque académie* La politesse et la géographie !
Bref, Trougoustin est voisin du Launais, Et le Launais, messieurs, est en Bretagne. Par charité, laissez-mpiî donc 9U paixf Comment conter, qu^d on bat U es^o[lpl^e'^
^ Pour arriver au lieu dont je pigrlais , Suivez tout droit, ^^$ VQ ombrage frûs, Lç long d'un pré, cpi'unQ msiiu copquéra«U> A su ravir à la vagve incopstii^Qtci.
D'abord un lac se pr^^^te aui( regard&i C'est de Robin, oise^au de haut parsige„ Cigne in Keu , le UquicU apanage.
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Prince d'une il« et tM de maiiiU couards. Sous le roMiitt que le smole epvironiie ^ Avec Robime il por^e U couroone.
Là, san^ mipûitre ^ ou fiWp qu député , A sa fa^pp exploitant lu justice i
Ses familierâ>> uetteHQent végeotés |
Ne lui font pas dp trop forte, malice.
Quand nn wjet » quelquefois trop gourmand ^
Vient à ^Çi^ keç enlever la greQUille,
Par nv{ pl<^geou diuM Thumide élomtot
21 sait punir Tiroprudente volaille.
Mais approchons : lorsqu'on a dépassé
Le bord du lac, est une maîsojinette ;
De ce logis e'est la poste avancé^
Et de Leblanc l'ordinnire retraite.
Suisse et por^ier> Leblanc n'est point placé
Pour repousser qui veut parler au maître }
Cbez bon patron tout le monde a bon cœur^
Or 9 sa consigne 9 et je dois lu connaitrey
Est en tout temps : « Bntre^ ^ entsez ^ monsieur. »
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On entre donc. Un vert et frais bocage Fleurit à droite , à gauche est un coteau ; Un peu plus loin un champêtre ermitage ; Chapelle antique où la vigne et l'ormeau Croissent ensemble et mêlent leur ombrage. Devant vos jeux est un sentier qui fuit; C'est celui-là y mes amis , qu'il faut prendre y Dans le château c'est lui qui vous conduit , Et l'on ne peut jamais trop tôt s'j rendre. Pourtant, je veux vous montrer en passant^ Le potager, la serre et cette allëe.
Où cent vieux buis , en dôme s'unissant y Courbent encor leur tête mutilëe.
Puis cette couche , où viendront quelque jour Ces bons melons que l'on mûrit au four. Uue tortue en cet endroit , naguère , Coulait sa vie exemple de chagrin , Et, par les soins d'une charmante main. Trouvait l'Afrique au milieu du parterre ; Mais un matin son œil s'était ferme ; Ce n'est pas bien , quand vous étiez si chère ^
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Peut-on mourir alors qu'on at aime?
Sur votre gauche est la grande avenue , C'est le chemin , c'est la route battue ; Mais moi y chetif, à pied marchant toujours y ^ Je vous conduis par les petits détours.
Nous arrivons , ne perdez patience , Je vois la porte, et Pierre qui s'avance : Pour vous ouvrir il monte les degrës.
Avant d'entrer, regardez la glacière, Voyez la rose â Fombre du c jprès ; Retournez-vous, admirez la rivière Et ce vaisseau qu'on croirait mis exprès. Sa voile blanche, â travers le feuillage , Semble un fantôme e'chappë de la mer, Et qui, pousse' par les sjlphes de l'air , Vient en silence errer dans le bocage.
Dans le vallon voyez courir Satan , Non pas celui qui confisque les âmes, Mais un bon diable , un gentil alezan , Cheval mignon et favori des dames. ""
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Sur le ravin s'âève un momuneot ; Tel un débris de Palmire ou de Rome.
Est-ce une tour 7 un tombeau? non yraimentji Et cfi logis ne fut pas lait pour Tbomme; On ne met là ni mort ni prisonnier^ Mais des pigeons ^ et c'est le pigeonnier.
Quels sont ces «ris qui fraj^nt la vallée?
Entendezr-vous ce bruit?. . J'en suis certain;,
C'est de Plqu|ean cpelqiit ame désolée ^
Quelque bourgjeois qui s'évçrtue en vain
Pour arrêter la fortune qui roule ;
C'est un joueur ou de panme ou de boule ^
Infortuné que poursuit le destin ,
Et qui du coup prend pour ju|^ la foule.
Je reconnais la voix dii sacristain ^
Un bas-Bretop qui n'aime pas le vin .
Mais il est tems de saluer le maître ^ Et franchement devrait^on se permettre Sans son aveu de parcourir ces lieux?
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l'y vais , }'y cours , et vôu»^ levez les yens. De ce château la noble architecture Vaut bicBi j€ croisy dans sa sitople parure^ Ces fiers hôtels a«x pignons menaçans , Qui, dans Paris , font pâlir les passans. Du goût solide ki tout est Tenihlème : C'est Keranrouy c'est le sëjour que j'aime, Où si souvent rarohié m'accueillit.
Entrez , messteixrs^ tel est l'oindre suprême , C'est la consigne , et Leblanc vous l'a dit. C'est dans ee» lieux que le bonheur réside , C'est dans ces lieux où la grâce préside; C'est Keranrou, séjouk" de la bonté, Et le manoir de l'hospitalité'. Voici la salle et l'antique tenture Où des chasseurs brillent les vieux exploits. Le sanglier et le eerf aux abois , Chiens et chevaux ,• les prés et la verdure Tout a cent ans. Mais le goÛt délit!af De l'héritier , loiâ du sentier vulgaire , Sut préférer au moderne apparat
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Les vieux lambris qu'avait aimés son pèlre^
L'aspect d'abord peut vous paraître austère f Mais attendez , ne vous effrayez pas ; Dans ce salon dont la porte s'entr'ouvre , Vous me direz ce que votre œU découvre f Faites silence et suspendons nos pas»
En tendez-vous cette voix douce et pure? 0 voix suave ! ô charmante lecture !
Suivez les traits de ce léger pinceau.
Ces. jolis doigts d'où s'échappe un oiseau^ Et cette fleur, admirable peinture, Où l'art heureux égale la nature* Tout plaît ici : voyez ^ elles sont trois; Si vous pouvez^ amis, faites lin choix ^ Et de trois sœurs devinez, je vous prie, La plus aimable ou bien la plus jolie. Oui, dites-moi, parmi tant de vertus, ^ Ce qu'on admire ou qu'on aime le plus. Heureux effets des nobles soins d'un père. Tout son secret était celui de plaire ,
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Lorsque le cœur par^e avec la raîdon ,
On sait si bien faire aimer la leçon.
Dans ce salon, que d'heures fortunées!
Quels doux instans! que d'aimables journées !
Le tems semblait y suspendre son cours.
Je le quittais , j'y revenais toujours ;
Là, j'ai passé mes jours les plus prospères :
L'esprit, le goût, la grâce, la gaîté
Et Tenjoûment et l'amabilité
En sont, amis, les hôtes ordinaires ^
Là, chose étrange et qui ne se voit guères.
On politique avec urbanité ;
On est d'accord et l'on a discuté.
Mais plus souvent d'une voix éloquente
L'habile maître, étonnant l'auditeur ,
Sur un insecte , uile pierre, une plante ,
Fixe nos yeux et jusqu'à notre cœur :
Oui , la nature à sa voix se révèle ,
11 la décrit, elle semble plus belle;
Nous admirons , nous aimons l'orateur :
De la science, en bannissant la fable ,
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Il n'en a pas écarté la douceur,
Et le savant est aussi l'bomme aimable .
Moi-même y helas! téméraire parleur,
J'ai dans ces lieux osé prendre la lyre ,
Et j'ai chanté dans mon sombre délire
Des vieux héros les tragiques fureurs.
Mais c'est en vain qu'invoquant l'humeur noire ,
Mon front cherchait à peindre leurs douleurs ;
Je ne pouvais en saisir les couleurs ,
J'étais trop bien, je voyais l'auditoire.
Allons au but, et plus de vain détour. Si du salon nous commençons le tour, Du grand-papa nous trouvons la figure : Son œil encor repousse l'imposture.
La Chalotaisl... En vain persécuté, Tu fus toujours à ton pajs fidèle ; Des magistrats sage et brillant modèle , Tu fis fleurir les lois et l'équité ; Repose en paix , les serpens de l'envie
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Ne peuvent rien contre ta noble vie ; Ton nom vivra dans la postérité.
Mais une femme !. . . ô quelle douce image ! Elle est là haut; Dieu reprit son ouvrage.
Ici, que vois-je? Un général paraît:
Croix, épaule tte, habit, qu'il est sévère!
Bonté de Dieu! serait-il en colère?
C'est pourtant lui , c'est bien lui trait pour trait.
Mais ce sourire , ô ciel ! qu'en a-t-on fait?
Ne fujez pas^ amis , qu'on se rassure ,
Cet air farouche, il ne l'a qu'en peinture.
Vous avez vu la salle et le salon ;
Je pourrais bien , prolongeant le voyage ,
Du haut en bas vous montrer la maison ,
Mais pour un jour ce serait trop d'ouvrage.
Ne veux pourtant quitter le voisinage
Sans vous conduire à cette chambre. . . Amis ,
De ma douleur ne soyez pas surpris ,
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Que de tourmens cet endroit me rappelle ! Ici f deux mois la mort^ la mort cruelle. Tint sous sa faux le maître du logis.
Sourde à nos vœux , insensible à nos cris ^ Là triomphait une fièvre rebelle :
C'en était fait; mais, ô grâce éternelle! Le médecin un beau jour nous quitta , Soudain la fièvre avec lui déserta.
La nuit approche, il faut gagner la ville ^ Adieu bosquet, adieu champêtre asile, La nuit approche, il faut partir, adieu ! Peut-être, hélas! peut-être, aimable lieu^ Plus ne verrai votre charmant ombrage.
J'irai bien loin achever le vojage :
Ce front, glacé sous la main dxL trépas. Sous vos opneaux ne reposera pas.
Adieu ! cette heyre , helas ! est la dernière ^^ Plus ne verrai votre ombre tutélaire , De ce ruisseau plus ne suivrai le cours ^ Adieu sentier, adieu rive si chère ,
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Adieu bosquets, adieu donc pour toujour» ! Si , surnageant à l'abîme des âges, Mon iréle esquif échappait aux naufrages. Oui , si ma voix perce à travers les tems , O Keranrou ! tu vivras dans mes chants. A l'avenir, le fib de la chaumière, En parcourant le hameau solitaire, Répétera : D'un maître bienfaisant Ce fiit jadis la retraite paisible ; L'historien nous dit qu'il fut savant, L>e chansonnier, qu'il iîit bon et sensible !
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Joyeux amans de rharmonie^ Nobles protecteurs des beaux arts , Écoutez tous le vieux Tobîe^ Premier chanteur des boulevarts.
Ko faveur d'une foi robuste On peut lui passer ses de'fauts ; Il ne chante pas toujours juste^ Mais il ne croit pas chanter faux.
Si parfois on fait la grimace A l'endroit charmant de son air, Ce n'est pas ce qui l'embarrasse.
Le bon homme n'y voit pas .clair.
S'il fait d'une blanche une noire, S'il donne un accord un peu lourd.
Plus heureux que son auditoire^ Il a le bonheur d'être sourd.
Qu'il soit bien portant ou malade, Qu'il ait ou n'ait pas d'auditeurs.
Qu'il soit joyeux, qu'il soit maussade, Rien n'arrête un si grand chanteur.
Il a, dans son humeur Ijrique, Pour se mettre en voix le matin, Outre son goût pour la musique, La crainte de mourir de faim.
Cette ambition si commune Jamais n'a pu le dominer, £t si sa voix vous importune Vous avez tort de vous gêner.
C'est pour lui chose indifférente.
Surtout à l'heure du repas.
Que vous lui donniez pour qu'il chante Ou bien pour qu'il ne chante pas.
ic<f ^îti» k ^m^i.
BALLADE
Dans un canton de la Bretagne, Du tems de Philippe-le-Bel, Au pied d'une haute montagne Était un antique castel ; Depuis cent ans ame vivante De ce lieu n'osait approcher, Kt les hibouSy chose étonnante, N'osaient pas même s'y nicher.
Un jour le sire de Senage^ Venant de je ne sais quel lieu, S'égara dans le voisinage De ce château maudit de Dieu .
Il voyageait sur sa monture, 11 ne pouvait voyager mieux j
Point de coche^ point de voiture Dans le tems de nos bons aïeux.
Song^eant d'abord à jouvencelleS| £t rêvant quelque exploit galant^ En apercevant les tourelles Le chevalier fut bien content.
Certe^ il avait grande vaillance.
Et n'était sujet aux vapeurs; Mais il eût eu meilleure chance S'il eût été coucher ailleurs.
D'un petit cor, son interprète, Deux fois vainement il sonna; Il tenait fort à l'étiquette, £t pourtant il se résigna.
Si le preux ainsi se comporte.
C'est qu'il n'a sujet de crier :
Quand la maison n'a point de porte , Ne faut appeler le portier.
Au i]^iliBu d'une cour immense Arrive le bon voyageur ; Partout un lugubre silence Dont la nuit augmente lliorreur.
Un esprit fort, à ce qu'il semble, A moins aurait pu se frapper ; Mais si notre chevalier tremble.
C'est de peur de ne pas souper.
Dans un vestibule il s'arrête, Pour s'y loger comme il pourrait :
Quel coucher pour ua homme honnête !
Pas de lit, pas un tabouret !
Son palefroi ne l'abandonne ; Etant tout seul dans la maison, Il crut que, sans gêner personne, On pouvait l'admettre au salon.
U commençait à faire un somme, Quand un grand fantôme tout blanc Apparaît devant le pauvre homme,
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Et lui dit en montrant son sang :
a Tu vois devant toi la victinie Du plus horrible des complots!
Si tu n'es pas Tami du crime, Suis^moi, viens enterrer mes os ! »
Le ton tranchant de la requête,
Ce fut là ce qui le surprit :
« Quoique mort on peut être honnête ,
Elst tout ce qu'il lui répondit.
A s'occuper de cette affaire
Rien ne l'oblige assurément,
Et celui qui veut qu'on l'enterre
Doit au moins parler poliment.
L'esprit fit un geste homicide,
Et soudain la terre trembla ;
La maison n'étant pas solide ,
Notre paladin recula.
11 ob^it d'un air docile,
Mais il n'eut peur, c'est là le point.
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Si la terre eût été tranquille Le cbevalier ne bougeait point.
Quand on iiit pour passer la porte^ Le preuxy sur la règle savant.
Pensa qu'un homme de sa sorte Devait toujours aller devant.
Pourtant, à son air d'importance y Le mort semblant de qualité, Il voulut bien sans conséquence Passer la porte à son côte.
Arrive près d'une rivière,
L'esprit ne s'en embarrassa,
Et plus léger que feu saint Pierre,,
Sans se mouiller il traversa.
L'eau n'est qu'un élément perfide,
Un paladin jamais n'en boit :
Il dit poliment à son guide
Qu'il n'j mettrait pas même un doigt.
Il advint d'un si grand obstacle Un prodige, si ce n'est pis; Car un esprit fait un miracle Plus vite que je ne le dis.
Soudain la rivière se gèle.
Et sans se mouiller les talons, Jje guerrier, sans pont ni nacelle , Passe à la barbe des poissons.
A suivre cet esprit sauvage Notre aventurier s'ereinta ; Il lui souhaitait bon voyage, Quand un fosse se présenta.
La place paraissant propice Pour enterrer le farîadet , De crainte de quelque caprice Il le prit bien vite au coUet.
Le spectre de son bras terrible Repoussa le bon chevalier; A cet af&QBt il fut sensible
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Et trouva l'esprit bien grossier.
Supporter des Irçous pareilles ^ A tel guerrier ne convenait :
Si le mort eût eu des oreilies,.
Je crois bien qu'il les lui coupait.
Il maudissait le perstotmage^ Quaud tout à coup y -qui T-aiirait cru , Il se trouve dans un boeage^ Et le fantênae a disparu.
A la lumière de la luae Il voit un corps sans mouvement ^ Comme il n'avait pas de rancune^ Il commença l'enterrement.
Tandis qu'à creuser il s'assomme^ Par hasard il vint à songer Qu'en son pajs un gentilhomme Ne bêchait pas sans déroger.
La circonstance bien pesée ^ Il s'arrêta, crainte de mal;
Laissaat le mort à la rosée, Il s'en fut chercher son cheval.
Ed vain le défunt en furie Fit carillon et cria fort; L'autre faisait d'un chien eu vie Plus de cas que d'uo homme mort.
Depuis, dit-on, dans sa demeure Chaque nuit l'esprit a paru.
Mais le preux, qui dort à cette heure, Jusqu'à présent ne l'a pas tu.
Jour et nuit je travaille , C'est de Teau que je bois; Je couche sur la paille.
Et dîue quelquefois.
Mais voilà ma musette, Et Rose, mes amours ; Dansons y ma bergerette , Dansons, dansons toujours.
Pour la saison nouvelle Fleurissait mon verger.
Mes amis et la grêle Sont venus tout manger.
Mais voilà ma musette , Et Rose, mes amours ; Dansons , ma bergerette , Dansons , dansons toujours.
Il me restait la terre , Un voisin me Ta pris ; J'avais une chaumière.
Vous voyez ses débris.
Mais voilà ma musette ^ Et Rose f mes amdurs ; Dansonsy ma bergerette y Dansons, dansons toujoni^.
Sans bien , sans espérance , Sans asile et sans pain^ Mon avenir^ je pense , Est de mourir de faim.
Mais voilà ma musette , Et Rose, mes amours ; Dansons , ma bergerette , Dansons, dansons toujours.
Il est minuit y la cloche funéraire A fait trois fois retentir le hameau ; Les Frères Noirs sont sortis du tombeau : Voyez trembler les murs du monastère !
Ils vont chanter, écoutez tous !
Ils chantent, les entendez-vous?
« Il est minuit , fils de la terre ,
a Souvenez-vous des tems passés ;
« Comme nous vous serez poussière :
• Priez Dieu pour les trépassés. »
Prions, prions ; redoutons leur colère , Les Frères Noirs sont repoussés des cieux \ Ah ! s'ils étaient parmi les bienheureux, Les verrait-on paraître à la lumière ?
Ils vont chanter, écoutez tous !
Ils chantent, les entendez-vous?
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• 11 est minuit, fils de la terre,
• Souvenezr-vous îles tems passés;
• Oiinnie nous vous serez poussière :
" Priez Dieu pour les trépasses. >
Si l'on en croit ce que disent nos pères, Les Frères Noirs étaient de grands p^hen Et mainte belle avait verse' des pleurs En revenant d'entendre leurs prières.
Ils vont chanter, écoutez tous !
Ils chantent, les entendez-vous?
• Il est minuit, fils de la terre,
• Souvenez-Tous des temg passés ;
' « Comme nous voas serez poussière :
- Priez Dieu pour les trépassés. •
ifxi$<i(^
De ses dix doigts propriétaire , Mon père y honnête perruquier, Aurait pu, par leur ministère, Devenir aussi financier ; Mais luae soif fort importune Ne lui permettant d'entasser, Il ne me laissa pour fortune Que le talent d'en amasser.
J'étais seigneur d'une boutique, Plus riche que bien des rentiers , Quand on fit une république Qui fit la barbe aux perruquiers.
Ma main ne fiit plus occupée ; Chacun me faisait aviser
Qu'ayant eu la tête coupée Il ne se ferait plus raser.
.Ne trouvant plus de barbe à fieiire, Je fis le petit potentat ^ Décidant la paix et la guerre, Et les af&ires de l'État.
Je promenais la savonnette Sur les fautes, sur les excès, Je poudrais plus d'une défaite , Et faisais mousser les succès.
Enfin la discorde sanglante Déménageant de nos cantons, On me rendit, avee patente^ Le monopole des mentons* Mais des fatigues liiaboliques M'attendaient dans les premiers tems :
J'avais à faire à mes pratiqiies Une barbe de vingt-cinq ans.
Qu'épris d'une gloire nouyeUe , Chacun inëdise du présent ; Moi je veux, au rasoir fidèle.
Vivre et mourir en vous rasant.
En vain l'ignorance fatasphème Contre un respectable métier ; Je ferai la barbe , quand même.. .
Car je suis ultra perruquier.
Au seul penser de l'autre monde, Plus d'un richard a msd au cœur ; De couler bas en passant Fonde , Je conçois ce qui leur fait peur.
Mais chez nous ce n'est pas de même : De ma pauvreté je suis fort ^ J'attends en paix l'heure suprême , Et je fais la barbe à la mort.
Souvent les maîtres de la terre Font, pour se tirer d'embarras,
Ce qu'il conviendrait peu de faire , Même ce qui ne convient pas.
Exempt de ces soins politiques, A mon gré je pense et j'agis , Je ne rase que mes pratiques , Et ne coiffe que mes amis.
Si du sentier le roi s'écarte ,
Il faut qu'il dise ses raisons ;
Sans chambres y ni conseils ^ ni charte,
Moi y je commande à mes garçons.
Avec un pouvoir despotique ,
Ce qui me convient je le fais ;
Et je suis roi dans ma boutique
Plus que le roi dans son palais.
Tandis que l'on mettait ]es trônes Sous le marteau républicain, Tandis qu'on brisait les couronnes, Ma trousse me restait en main.
D« ceci j'ai conclu sans peine Qu'il vaut mieux, qu'il vaiil mii'ux i ITenir te rasoïr à main pleine , Que le sceptre du bout des doigts.
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Près du bois étant à jaser,
Simon me dit : « Gennaine , Vous m'avez promis un baiser.
Il faut que je le prenne. »
Je voulais répondre aussitôt ,
Mais il fallut me taire , Car je ne pouvais dire un mot^
Tant j'étais en colère.
L'iasoient, au lieu de cesser,
Me saisit et m'embrasse , Et puis il veut recommencer ;
Voyez-vous quelle audace !
Je sentis bien tout le danger,
Mais, hélas! comment faire?
Car je ne pouvais pas bouger.
Tant j'étais en colère.
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Quand il m'eut embrasse vingt fois,
Et le double, peut-être , 11 me dit : > A ce soir, au bois.
Au pied de ce grand hêtre. > Croïries-vous, après tout ce train,
Que j'y fus la première ; Car je me trompai de chemin , Tant j'étais en colère.
£d vain je regarde à la ronde ^
Eq ces beaux lieux ; dieu ! quel déchet l
Est-ce aujourd'hui la fin du monde ,
Ou bien la fin du cabaret?
J'arrive firais comme une rose^
Par un bon vent^ voiles dehors^
Et tout seul je trinque et je cause ;
Tous les bons enfans sont-ils morts?
Francs buveurs et jojeux convives ^ Helas! qu'êtes- vous devenus?
Avez-vous donc gagne les rives Du pays où Ton ne boit plus?
Je n'entends plus ce chœur aimable , Ces voix qui chantaient sans efforts :
Amis^ étes-vous sous la table?
Tous les bonsenfaas sont-ils morts?
£n vain du rocher de Cancale L'huître verte arrive à Paris ; Hélas ! c'est un sot qui l'avale Sans mot dire^ et peut-être pis. En vain la liqueur pétillante Du verre a dépassé les bords.
L'on a buy personne ne chante 5 Tous les bons cnians sont-ils morts?
Le Bordeaux tristement se traîne A travers un gosier anglais , Ce n'est pas du chant qu'il amène , Non f ce ne sont que des hoquets.
Bacchus f en voyant ces indignes Ainsi profaner ses trésors , Hélas ! a fait couler les vignes ; Tous les bons enfans sont-ils morts ?
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Soufinrons-nous, fils àe la treille^ Que Fou hwve aissi le meilleur?
Et n'avoDS-nous pas la bouteille Pour en frapper le ravisseur?
Que de bouchons on le canonne , AmiS| secondez mes efforts; Armez-vous d'un fût, d'une tonne; Tous les bons enfans sont-ils morts?
Je sais qu'au temple de mémoire Je ne suis qu'un petit garçon ; Mais l'on ne m'a jamais vu boire Avec Bliicher et Wellington.
Fidèle à notre indépendance , Je puis dire encor sans remords :
Vive le bon pays de France !
Tous les bons enfans sont-ils mort«?
Gentille nonnette, Nonnette d'amour, Qui priez seulette Dès le point du jour ; Du ciel en colère Calmez la rigueur ; Parlez-lui, ma chère^ Du pauvre pécheur.
O nonne chérie !
Vous devez avoir,
Etant si jolie,
Là haut tout pouvoir.
De bouche novkc
Un mot au Seigneur, ^
Le rendra propice
Au pauvre pécheur.
Helas ! en mon ame Le malin esprit A mis une flamme Sans heur ni répit. * Et votre présence En accroît l'ardeur :
Plaignez la souffrance Du pauvre pêcheur.
A travers la grille Où je prie en vain y Nonnette gentille^ Passez votre main.
Mettez-la y ma mie^ Mettez sur mon cœur^ Pour rendre la vie Au pauvre pécheur.
SU
Mes bons messieurs , à ma chanson Attention , je vous eu prie :
Je viens du pays de Fanchon , Et je suis la mannotte en vie.
Mon patron est un Savoyard, C'est un bel homme ^ et je m'en vante. Car il est plus grand d'un bon cpiart Que votre très humble servante.
J'ai deux ans y j'arrive chez vous ; Mon maître est au second voyage :
Il n'est pas vieux , mais^ entre nous , Il a pourtant trois fois mon âge.
Monsieur, comme le plus savant, Me fait voir à qui nous rencontre ; M^is las de parler en plein vent, C'est aujourd'hui moi qui le montre.
Monsieur est un maître fort doux, Point fier avee le misérable ; Il ne me donne pas de coups ^ £t toujours je mange à sa table.
De culbutes et d'entrechats Ma part est souvent la plus forte; Mais aussi , quand nous sommes las f Ce n'est jamais moi çpû le porte.
Monsieur^ noir jusqu'au samedi , Redevient blanc chaque dimanche ; S'il veut que je sois belle aussi , Il me démêle avec sa manche.
A sa fête il me cire ii l'oeuf, On me voit briller d'une lieue.
Puis il me &it uii collier neuf Avec son vieux roban de qoeve.
Lorsque monsieur veut avec nous Inviter ses bonnes amies , Il achète un pain de deux sous Qu'il prend sur ses économies.
£t s'il peut trouver de hasard
Une pomme , je suis bien sûre
Que j'aurai toujours pour ma part
Ou le trognon ou la pelure. •
Monsieur a^ je vous le promets | Plus de talens (pi'il n'a d'années ; Il sait gavottes, menuets, Et ramone les cheminées.
Il chanterait, et de grand coeur.
Il a de la voix, de l'oreille; Mais il est de mauvaise humeur De n'avoir pas soupe la veille.
Monsieur fait toujours , j'en convien , Ma portion avant la sienne.
Mais lorsqu'il ne lui reste rien , U vient reprendre sur la mienne.
Void monsieur, ah ! donnez-lui , Donnez aussi pour sa marmotte , Nous n'avons mangd d'aujourd'hui, Entre nous deux qu'une carotte.
« Ah mon Dieu ! dans mon ménage Je ne tiens phis , mon voisin ; Les enfans font un tapage^ £t la femme fait un train...
Comment^ voisin ^ comment faire ?
Plus d'argent et plus de pain !
Ne vdilà-t-il pas mon père Qui dit aussi qu'il a faim.
Depuis huit jours point d'ouvrage ^ Depuis huit jours pas un sou.
Si ça dure davantage ^ Voisin y j'en deviendrai fou.
De ma faim je me soucîe, Car j'y suis Êiit, par bonheur ; Mais la famille (jui crie , Voisin^ ça me fend le cœur.
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Mon vieux père, d'ordinaire
Avait l'air assez cootent ;
Voilà qu'il se désespère ,
Qu'il pleure comme uii enfant ;
Ma femme , si raisonnable ,
Ne fait que s'évanouir,
Et chaque en&at, pis qu'un diable,
Me dit qu'il s'en va mourir. ■
C'est ainsi , faisant la mioe , Que, dans un accès dtiumeur, Raisonnait à b sour^ne L'héritier du vieux chanteur.
Mais Tobie à sa musique Cachant se* pleurs et ses maux, Courut vite à la pratique Chanter des couplets nouveaux.
L'autre jour au bocage , Colette avec Colas S'en allaient sous l'ombrage Et se parlaient tout bas ; Mais^ la vieille Perrelte Les écoutait^ h^las !
Ah ! la pauvre Colette î Ah ! le pauvre Colas .*
Colette , ma Colette , Que tes regards sont doux !
C'est, disait la pauvrette, Que je ne vois que vous.
Et la vieille Perrette Les entendait, hëlasl Ahî la pauvre Colette !
Ali \ le pauvre Colas î
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Colette f ma Colette ^ Un baiser^ je le veux!
Prenez ^ dit la fillette , Colas, prenez-en deux.
Et la vieille Perrette Les regardait, hdlas!
Ah ! la pauvre Colette !
Ah ! le pauvre Colas !
Aussitôt la mauvaise , S'éloignant du bosquet, Va trouver le vieux Biaise ^ Et lui conte le fait :
Il vient; sous la coudrette Il les surprend; bêlas !
Ah ! la pauvre Colette !
Ah ! le pauvre Colas !
Ah ! laisse- moi , mélancolie !
Je veuxy avant mon dernier jour.
Faire mes adieux à la vie, Ainsi qu'au petit dieu d'Amour.
Tu sens que d'un refrain maussade Je ne dois pas les attrister :
Laisse donc le pauvre malade , De grâce , laisse-le clianter.
Un pied déjà sur Tautre rive , On n'est vraiment pas très en voix , Et d'une romance plaintive Tu voudrais que je fisse choix ; Mais de cette ennuyeuse aubade Pourraient-ils bien se contenter?
Laisse donc le pauvre malade , De grâce ; laisse-le chanter.
Veux-je tredonoer une ronde, M'arrétant dès le premier pas , Tu me dis que dans l'antre monde Sur ce pied l'on ne danse pas.
H^s ! à cette rebnSade, Je sens ma verve s'arrêter :
Laisse donc le pauvre malade.
De grâce, laisse-le chanter.
Si je rappelle à ma m^oire Les doux instans que j'ai passas, C'est pour le coup que ta main noire Me place au rang des trépasses.
Tu me dis : • Hon cher camarade, n faut i pr^at d^orapter. ■ Laisse donc le pauvre malade.
De grftce, Iaisse4e chanter.
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Il était un bon petit honune Ne faisant rien de son etat^ Rond et poli comme une pomme ,l Guilleret comme un petit rat.
Toujours riant ^ toujours aimable^ Il embaumait par ses vertus ; Et c'était le plus agréable , Le plus frais de tous les élus»
Chez lui^ dans son petit ménage ;
Régnait l'ordre le plus parfait 5
Et simplement^ comme, au jeune âge^
Tout était dit^ tout était fait.
.Si y dans le loisir du dimanche ^
Il médisait un petit rien ^
Toute la semaine en revanche
Pe lui-même il disait du bien.
Sans être ivrogne ni vorace.
Il aimait fort les bons repas , Et ne faisait point la grimace Devant les morceaux délicats.
Pendant F A vent et le Carême , De bon gibier le soutenait; Mais^ pour éviter Tanathème, Chez lui tout le monde jeûnait.
I| avait une ménagère Pour surveiller le pot-au-feu; Et quelquefois, mais sans colère , On dit qu'il la battait un peu.
Or, en considérant l'usage.
On peut bien lui passer ce train ; Car il faisait très bon ménage Avec la femme du voisin.
Pour que son dîner , fort passable , Ne fût pas celui de chacun , Il s'était fait faife une table
• Où l'on ne pouvait tenir qu'un.
Quoique sobre par caractère ,
Si f dans un moment de gaftë ,
Parfois il buvait à plein verre y
C'était toujours à sa santé.
Bien qu'ayant beaucoup de tendresse
Pour l'ensemble du genre bumain y
Il avait pourtant la sagesse
De s'aimer mieux que le procbnin.
Il ne fit jamais la sottise
De se rendre avocat d'autnii.
Et lorsqu'il allait à l'église ,
Il ne priait Dieu que pour lui.
Il sut 9 dans toutes nos querelles.
Se tirer fort bien d'embarras; Jamais les mauvaises nouvelles Ne lui causèrent de tracas.
S'il fallait y par la circonstance, Être de l'un ou l'autre bord,
Il soutenait y par préférence y Toujours le parti du plus fort.
On le disait très charitable , C'est le devoir de tout chrétien ; Il plaignait fort le misérable.
Mais ne lui donnait jamais rien.
Il n'est plus I ce bon petit homme y Il est mort, hélas! qnd malheur!
Mort d'un dîner : et voilà comme Les élus s'en vont au Seigneur.
Sui* le retour de l'âge ,
Plus d'un mari Traite le mariage
Couci, couci.
On dît que Lise enrage
De tout ceci y Et notre Lise est sage
Couci; couci.
Cet auteur au martyre
Est tout transi y C'est Phébus qui l'inspire
Couci; couci.
n se creuse la tête ^
Prend du souci , Et sa chqnsou est faite
Couci ; couci.
Croustignac^ de la table
Est fort ami , £t c'est un homme aimable '
Gouci, couci.
Il mange comme un diable ,
Raconte aussi ^ Et tout est véritable
Couci, couci.
Avocats et notaires ,
Et clercs aussi , Traiteront vos affaires
Couci, couci.
N'ayez Tame inquiète
Dans tout ceci , Chacun, d'eux est honnête
Gouci, couci.
Voyez ce triste hère,
À son avis ,
Sur notre pauvre terre
Tout est an pU.
Les lieux où tout abonde
Sont loin d'ici, Mais tout va dans ce monde
Couci^couci.
Ma mère m'a fait la défense De jamais vous parler ^ Lucas , £t je lui dois obéissance ; Parlons donc bas, tout bas, tout bas.
Approchez y je vous en supplie , Le moindre bruit vous trahirait ; Plus près^ Lucas y je vous en prie; Car si ma mère m'entendait !
11 &ut toujours de la franchise , Oui y Lucas y retenez ceci.
Moi je suis discrète , soumise j Ma mère veut* qu'on soit ainsi.
L'autre j^ur^ elle me dit : « Claire , Si je vous vois, gare un soufflet 1 » Lucas y éteignez la lumière; Car si ma mère me voyait !
Je ne venx rien lui cadier^ certe Je n'ai pour elle aucun secret; Mais dès que la porte est ouverte Elle voit tout ce que l'on fait.
Pour rien alors elle s'emporte :
Malheur i moi, quand elle «ait...
Fermez, Lucas, fermes la porte, Car si ma mère le savait.
N'entendezr-Yous pas.
Du bruit à la porte ?
Si c'était. . . hélas !
Oui c'est... je^ suis morte.
Ah! sortez Lucas ^ On vient ^ c'est ma mère \ Dieu ! quel embarras l Comment faire?
Vite, cachez-Yoï^s^ Vite ; qu'on ne bouge^ Ici là dessous , Ah ! que je suis rouge !
Ma coëfFe est en bas ; Mon fichu par terre.
Dieu! quel embarras !
Comment faire?
Ah ! ne soufflez pas ; Chut ! point de tapage ; Jlespirez plus bas y Moi, vite à TouTrage.
J'ai perdu mon bas Et ma jarretière.
Dieu ! quel embarras !
Gomment faire ?
Cherchons , cherchons bien Avant qu'on ne vienne ; Ne trouvez-vous rien?
Que je suis en peine !
Quel bruit! quel fracas !
La lampe est à terre.
Dieu ! quel embarras !
Comment faire ?
Toit espoir est vain , Ah ! je suis perdue !
Oui , c'est bien certain y
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Je serai battue.
Rallumez, Lucas , Vite la lumière.
Dieu ! quel embarras !
Coipment faire?
Quand on le saura Dans notre village y Lucas, on dira Que je suis peu sage.
Et je dois, hëlas!
Être la rosière.
Dieu ! quel embarras I Comment faire?
:;3iCrT
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Depuis que Ton m'a mis en terre Je ne fiis jamais plus heureux; Dans l'autre monde point d'afi^aire.
Point d'importuns y point d'ennujeux.
Le trépas enfin nous délivre De ce qui nous fit soupirer ; Mes amisy si vous voulez vivre ^ Faites-vous bien vite enterrer.
Quoique défonts^ ici nous sommes Gaillards y dispos et bons vivans; Ici f point de ces vilains hommes Qui font là haut si peur aux gens.
A la gaîté chacun se livre Sans crainte de se voir coffrer f Mes amis^ si vous voulez vivre^ Faites-vous bien vite enterrer.
Ici ramouTi paisible et sage ,
Ne cause que peu d'embarras.
Et si quelque belle est volage
Gomme on est mort, on n'en meurt pas.
Si jamais le plaisir n'enivre ,
Jamais il ne nous fait pleurer ;
Mes amis, si vous voulez vivre,
Faites-vous bien vite enterrer.
Gens qui redoutez la lumière , Qui criez quand le soleil luit.
Que ce pa js^i doit vous plaire !
On n'y voit clair ni jour ni nuit.
Vous n'y trouverez pas un livre , Pas un journal à censurer ; Mes amis, si vous voulez vivre.
Faites -vous bien vite enterrer.
Malheureux ëpoux que vos femmes Font enrager, n'enragez pas; Gro jez-moi , laissez là ces dames ,
Et sans regret sautez le pas.
Si vos moitiés voulaient vous suivre.
Nous les empêcherons d'entrer ; Mes amis, si vous voulez vivre ^ Faites-vous bien vite enteirer.
Ministres que chaeun tracasse, Tant sur la terre on est ingrat, Avec nous venez prendre place , Comme des ministres d'Etat* Ici, pas de budget à suivre Et pas de Chambre à conjurer ; Mes amis, si vous voulez vivre, Faites-vous bien vite enterrer.
Contpiérans toujours prêts à battre.
Paladins à pied, à cheval,
Vous pourrez nous couper en quatre.
Et sans jamais nous faire mal.
Le bronze , le fer ou le cuivre
Ne sert ici qu'à se parer;
Mes amis, si tous voulez vivre, Faites-vous bien vite enteirer.
Malades qnî pour nous rejoindre Demandée le plus court dtemin, St vous désiTta. nous atteindre Appelez vite nu médecin.
Ici plus de re'gime à suivre Et plus de sang à nous tirer; Mes amis, si vous voulez vivre', Faites-Tous-bien vite eRtcrrer.
Chacun médit du mariage,
Et je crois vraiment qu'on a tort;
C'est le destin de fille sage,
Il faut se résigner au sort.
S'il vous cause quelque surprise,
Certe, il a bien son agrément : '
Ma cousine, quoi qu'on en dise,
Ah ! c'est toujours un beau moment !
Quand vous arrivez à l'église
Tout le monde a les jeux sur vous }
C'est peut-être un instant de crise,
Mais celui qui suit est plus doux.
A l'autel c'est lui qui vous mène
Et qui dit : oui... que c'est charmant!
Ma cousine, sois-en certaine,
Ah! c'est toujours un beau moment!
Le repas est bien long, sans doute, Mais enfin il est de rigueur; On doit être calme, il en codte Lorsque l'on aent battre son cceur.
Le soir arrive , on est sa femme Il faut biea obe'îr vraiment; Et puis l'on vous nomme mndanie, Ah I c'est toujours un beao moment!
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Silvain avec Grégoire 9 Auteur, musicien y Faisaient, nous dit l'histoire , Communauté de bien.
Ma foi ! disait Grégoire, A son ami Silvain :
En commun notre gloire.
Et partageons le vin.
Il vint un héritage A l'un des compagnons :
On eût fait le partage Sans beaucoup de façons ; Mais l'un sur la balance Dit en mettant la main :
En commun la finance , Et partageons le vin.
L'amour dans le ménage Apparut un lieau jour; 11 aurait (ait tapage En tout autre séjour.
Grégoire à sa maîtresse Répéta sou refrain :
En commun la tendresse, Et partageons le vin.
Vous qui pratiquez l'art qui sur les arts domine. Disciples de Cornus, dont les savantes maii^s Cultivent dignement la science divine Qui réunit les cœurs et nourrit les humains, Cuisiniers, en un mot, talens que je révère^ Recevez un avis né d'un siècle gourmand : Si du fourneau français la gloire vous est chère^ Pratiquez mes leçons et servez chaudement.
Nobles adorateurs de Virgile et d'Homère ,
Classiques habitans des bosquets d'Hélicon ;
Et vous , rois des brouillards de la vieille Angleterre;
Romantiques enlans de Scott et de Bjron ;
Si vous ne fuyez pas l'axiome du sage.
Si pour vous un avis vaut mieux qu'un compliment,
De la postérité méritez le suffrage,
Pratiquez mes leçons et servez chaudement.
Vous qui de la faveur êtes d^siUires, Ministres, conseillers, pairs et représentans , Si TOUS aoagez i nous en faisant vos affaires , Fidèles à l'exemple îmtteE le bon (emii. Voalez-rous des amis? voulez-vous leur estime? Ne vous contentez pas d'ua vain remerclment; El, pour enlreteair le feu qui les anime, Pratiquez la leçon et servez chaudement.
3C^t«0Wf ttiJ fait p<i$ tire.
Pourrais-tu rire ainsi Si tu m'aimais bien, Lise?
On a plus de souci Quand l'ame est bien éprise :
Moi, du soir au matin, Je gémis, je soupire:
Lise , c'est bien certain.
L'amour ne fait pas rire.
Si tuvoyaisHjlas, Depuis son mariage Il ne dit plus qu'helas.
Tant il fait bon ménage.
C'est qu'il est amoureux , Qu'il a ce qu'il désire :
Quand on est bien heureux , L'amour ne fait pas rire.
Dans son contentement Alain est si maussade, Si plein de sentiment Qu'il en pnralt malade ; Et Gerrais, k son tour, Dans ton tendre délire, S'est pendu l'autre jour ; L'amour ne fait pw rire.
Mon auberge a pour enseigne , Messieurs, la Fidélité; Je ne crains pas qu'on se plaigne Que ce nom soit emprunte.
Tout est bon par excellence Dans un lieu trop peu vante; Venez tous, de confiance , Boire à la Fid^ile'.
Le vin , je le fais moi-même ; Aussi y messieurs, j'en réponds.
Qu'on dise celui qu'on aime, Qu'on le dise, ils sont tous bons^ Vins de Tokaj, de Constance De première qualité.
Venez tous, de confiance ,^ Boire à la Fidélité'.
J'ai de la bierre de Flandre Qu'on fabrique près d'Auteuîl, J'ai du mouton le plus tendre Pour les filets de chevreuil.
La chicorée est, je pense.
Un bon café de santé ;
Venez tous, de confiance^
Boire à la Fidélité.
D'un fin lapin de garenne Voudriez-vous un sauté? ^ Dans ma cave qu'on le prenne.
On y chasse en sûreté.
Si mon café vient de France, La Suisse a fourni le thé.
Venez tous, de confiance.
Boire à la Fidélité.
Je suis moi-même un modèle Des plus nobles sentimens } Pt toujours je fus fidèle ,
Messieurs, à tons mes sermens :
Au dernier la préférence!
Et je bois à sa santé'.
Venez tous, de confiance, Boire à la Fidélité'.
Ma femme, qui ne s'ëcarte De son devoir, entre nous , N'est pas, messieurs, sur la carte.
Mais je ne suis pas jaloux.
Près de vous elle est, je pense ^ En toute sécurité.
Venez tous, de confiance, Boire à la Fidélité.
Chez moi, chacun peut sans crainte
S'exprimer en liberté ,
Je ne suis que par contrainte
Agent de Tautorité.
Un mot dit sans conséquence
Est rarement rapporté ^
y«nez tous , de confiance , Boire à la Fidélité'.
Aux élections naguère J'ai toujours vendu ma voix , Souvent, pour mieux m'en deTaire , Aux deux partis à la fois; £t, pour tenir la balance , Messieurs, je n'ai pas voté.
Venez tous, de confiance, Boire à la Fidélité.
On dit que ma conscience A de rélasticité; Je le confesse, et je pense Que c'est une qualité.
Pour un emploi de finance Je me trouve tout porté ; Venez donc, de confiance, Boire à la Fidélité.
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Paisible et joyeuse Libre d'embarras , Que j'e'tais heureuse, Quand je n'aimais pas !
Crojez-moîy Lucette, Jamais d'amourette ^ Helas! un amant C'est un vrai tourment.
Parlez-vous ; ma cbère?
Il est en courroux.
Voulez-vous vous taire?
Il dit : Boudez-vous?
Osez-vous sourire?
Voilà qu'il soupire.
Helas! un amant, C'est un vrai tourment.
Allez-youS| seulette.
Respirer aux champs?
n TOUS dit : FiUette, Je vous le défends. Une fille sage Reste à son ouvrage.
Lucette^ un amant C'est un vrai tourment.
Je vous disais : « Ecoutez ma musette ;
11 ne faut fuir lorsque le berger vient ;
Ne chanterai paroles d'amourette. »
Vous m'ecoutiez , autant qu'il m'en souvient.
Je vous disais : « Jeunesse est passagère. Le tems s'envole et jamais ne revient ; Aimez, aimez dans la saison de plaire. » Et vous m'aimiez , autant qu'il m'en souvient.
Heureux d'espoir, je vous disais encore : « Faut un baiser, simple amitié l'obtient. On ne refuse alors qu'amour implore. »
Me le donniez, autant qu'il m'en souvient.
Je vous disais : « Je mourrai , je vous jure , A ses sermens si votre cœur ne tient. » Après six mois vous devîntes parjure, £t j'en mourus, autant qu'il m'en souvient.
^jyy
Esprits forts ou sujets de Rome , Docteurs, moralistes, savaus, Cessez de médire de l'homme £t de jaser à ses dépens.
De ce qui jouit de la vie L'homme est l'être le plus parfait ; Et je diraiy malgré Teiivie:
Quel animal ça fait !
N'a-t-il pas inventé la poudre.
Et le mousquet et le canon?
Son bras est armé de la foudrç , Et sa tête de la raison .
De la sagesse qui l'inspire A chaqve pas on voit l'effet; Et, messieurs, vous avez beau dire : ' Quel animal ça fait !
Si je veux de la noble race Citer un des plus beaux morceaux^ Timon a la première place Parmi les plus grands animaux.
Mondor; il faut qu'on le confesse^ Est encore nn joli sujet y Et Damis; quelle gentillesse î Quel animal ça fait !
Quant à toi^ Ljsandre, ô génie I Jamais l'on n'a vu ton égal ; En te voyant chacun s'ëcrie :
Quel animal! quel animal!
Déjà le burin de Thistoire^ T'immortalisant d'un seul trait ^ Ecrit au temple de mémoire :
Quel animal ça fait !
Lorsque le sert m'a fait soldat.
Il m'a rendu brave , sans doute ; Avant que d'aller au combat Il faut parler y coûte qui coûte. Prenons mon sabre et mon bonnet , Allons trouver la fille- à Claire , Et disons-lui qu'elle me plaît :
A la guerre comme à la guerre I
Depuis deux ans j'en suis épris, Et depuis deux ans je soupire ; J'y songe les jours et les nuits, Et je n'ose pas le lui dire.
Mais aujourd'hui, c'est différent, Puisque me voilà militaire , Il faut bien se montrer vaillant :
A la guerre comme à la guerre !
Ào.
L'aspect de Tennemi, je croi, N'esl pas aussi terrible qu'elle ; Car elle a ce je ne sais quoi, Car elle est si sage et si belle !
Mais je suis soldat, c'en est fait, Dussé-je aujourd'hui lui déplaire, Je vais lui porter un bouquet.
A la guerre comme à la guerre!
Puis bravement, sans avoir peur, Je lui dirai : « Mademoiselle , Je vous aime de tout mon cœur.
Aimez-moi, je serai fidèle. »
A ce compliment sans façon^ Si je vois qu'elle est en colère , Je lui demanderai pardon :
A la guerre comme à la guerre !
Du tems de Gharlemagne; Un jour un chevalier Parut dans la campagne ^ Monte sur son coursier ; Devers une chaumière Il dirigeait ses pas :
Ce qu'il allait y faire ; II ne le disait pas.
Il frappe : bergerette Doucement vint ouvrir.
Quelle ëtait la fillette?
On n'en a souvenir.
Il lui tint un langage Sans doute plein d'appas^ £t ce fut grand dommage Qu'on ne l'entendit pas.
Ce qu'en la circonstance Fit ce beau paladin , Fut chose d'importance , Et le fait est certain.
Mais il n'agit de sorte A le faire savoir, Car il ferma la porte Et l'on ne put le voir.
Du gentil ermitage Il sortit un peu tard :
Phëbë de son yojage Avait fait plus d'un quart.
La nuit^ et sans lumière^ Demandez ce qu'il fit :
Son cheval sut l'affaire y Mais il ne l'a pas dit.
Gardez-vous de vous enquérir Si c'est pour moi que Theure sonne Mes bons amis^ je veux partir Sans déranger ici personne.
Je m'en vais dans certain pays Où l'on peut aller à tout âge : Ne pleurez pas, point de soucis, Vous serez un jour du voyage.
Je n'ai pas encor fait mon temps y C'est un peu tôt quitter l'ofEce ; J'aurais sans regret^ je le sens, Attendu le second service :
Mais on veut fermer le logis, Il faut bien que je déménage.
Ne pleurez pas, mes bons amis , Vous serez un jour du voyage.
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L'un aujourd'hui , l'autre demaia , Pour tous c'est la même fortane ; Sur son trône te souverain Est soumia à la loi commune.
Et moi , moi cbélif que je suis , J'irais crier contre l'usage !
Ne pleurei pas, mes bons amis, Vous serai un jour du voyage.
Le jour s'enfuit , tl fait nuit close ^ Avec moi veoez un iostaDl; Je yeux vous donner quelque chose, Monsieur, puisque vous m'aimes tant.
Mais il faut que l'on me promette Que toujours vous serez discret :
Voici ce que vous donne Annette , Prenez , monsieur, c'est mon bouquet.
On dit que vous êtes fidèle , Que vous n'êtes pas un trompeur; On dit aussi qu'une autre belle Vous a demande votre cœur.
Puisque, dédaignant la coquette , Monsieur, vous savez refuser, Voilà ce que vous donne Annette, Prenez, monsieur, c'est un baiser.
Vous sereE, j'ea sais bien certaine, Toujours constant, aimable et dotix, Vous ne ferez jamais de peine A qui ne veut aimer que vous.
Je crois qu'une fille discrète Peut bien vous confier son cceur.
Voilà ce que vous donne Annette; C'est Annette, prenes, n
Pauvre innocent, étendu sur la pierre , Que faifi-tu donc? qui t'a mis dans ces lieux? Quel est ton nom ? dis-moi quelle est ta mère ? Dis, n'as-tu pas d'autre abri que les cieux?
0 pauvre enfant ! tu ne fais que de naître Et le malheur sur toi s'est arrête; La honte , hâas ! ou le crime , peut-être , De ton berceau àé]k t'a rejeté.
Mais il repose, et j'entends son haleine; En souriant il entr'ouvre les yeux.
Ah! pourquoi donc connaîtrait-il la peine? Il ne sait pas que l'on peut être heureux.
Infortuné ! je deviendrai ton père :
Dans ma chaumière, ami, viens avec moi.
Tu goûteras le pain de ma misère :
Pauvre je suis , mais le suis moins que toi.
Ah ! si le sort, envers moi moins sévère ;
Devait un jour m'accorder sa Caveur^
Je trouverais un ami sur la terre,
Et nous pourrions croire eosemble au bonheur.
Point ne voudrais, destin, de ta largesse, D'en jouir seul pi tu îai$^\s k Iqî ; A quoi pourrait n^f ^rvir la rioh^^e, Si l'amitié n'est pas riche av^ç mpi?
Mais je bénis la rencontre opportune; Chez les heureu?^ j^ pui^ jonc me rangf^r. En attendant que vienne la fortnpe Voici l'ami qyi doit la pîi^rtager»
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Ma bergère est un peu brutiette ; C'est la rose et non pas le lis , Et sous sa blanche collerette Son joli col est un peu bis.
Peut-être Ëmnia^ peut-être Estelle A-t-elle un plus brillant maintien , Mais ce qui la rend la plus belle , C'est que ma bergère aime bien.
Son corset de serge ou de bure A nos yeux cache un vrai trésor ^ Sa bouche si fraîche et si pure Au baiser semble dire : encor !
Le désir est toujours près d'elle , Mais, vraiment, tout cela n'est rien f Et ce qui la rend la plus belle , C'est que ma bergère aime bien.
Sa taille est fiexible et légère Comme la tige du roseau ; Son pied touche à peine la terre Quand elle danse sous l'ormeau :
Mais pour qu'on lui reste fidèle , Il est un plus puissant lien, Et ce qui la rend la plus belle, C'est que ma bergère aime bien.
Puisque la gloire vous appelle^ Je ne veux plus vous retenir ; Partez, et sojez-moi fidèle, Car rinconstauce fait mourir.
Que ce gage de ma tendresse Vous suive au milieu des combats, Qu'il vous redise ma promesse , Adieu donc, ne m'oubliez pas.
Que ce rocher, que ce bocage Soient les témoins de mes sermens.
Revenez bientôt au viUage , L'amour comptera les momens.
Loin de vous seule sur la terre , Loin de vous puis-je vivre , hélas 1 Sojez discret , soyez sincère , Adieu donc, ne m'oubliez pas.
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Ah! si votre flamme constante , Si l'espërance d'un bean jour Voiu ramène près d'une «mante, Comme elle be'nira l'amour!
Dans les dangers, dans les alarmes, Que ne puis-je suivre vos pas!
Je ne verserais plus de larmes ; Adieu donc, ne m'oubliez pas.
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Fille de la montagne j Pastourelle d'amour, Descends dans la campagne , Alain est de retour.
Quand il partait, ma belle, Naguère tu juras De lui rester fidèle.
« Je ne m'en souviens pas. •
C'était sous ce feuillage Que balance le vent.
Bergère du bocage , Que tu fis ce serment.
Dans ta douleur extrême Enchaînée à ses pas, Tu lui disais : Je t'aime!
« Je ne m'en souviens pas. »
Tu lui doDnag ce gage D'un éternel amour.
Tu lui dis : Sojei sage, Et songez au retour; Songez <]ue votre mie Ne pourra vivre, hélas!
Si votre coeurl'oublie.
• Je ne m'en souviens pas. i
Suis-je dans rim ou l'autre monde?
Suis-je dcRint, suis-je vivant?
Cette nuit, ai-je passe Tonde?
Dois-je à Tappel dire : Pre'sent î £n proie à la fièvre brûlante y Je me croyais hier au port; Et cependant puisque je chante y Il faut que je ne sois pas mort.
Des ombres^ des voiles funèbres Environnent encor mes yeux. Ma raison est dans les ténèbres Et je n'aperçois pas les cieux.
A Thorizon qui m'épouvante Je ne vois pas un meilleur sort ; Et cependant puisque je chante , Il faut que je ne sois pas mort.
Je veux par quelque expérience
Sur mon ëut m'instruîre enfin ,
Et puisqu'une belle s'avance
Je m'en vais lui prendre la main.
Grand dieu ! ma main n'est pas tremblante^
Et mon cœur ne bat pas plus fort !
Et cependant puisque je chante ,
Il faut que je ne sois pas mort.
C'en est fait; j'ai perdu la vie^ Je n'en peux douter maintenant ^ Près de moi j'ai vu mon amie ^ Et je vais encor déclinant ; Auprès de si gentille amante , Un vivant aurait-il ce tort?
Et cependant ^ puisque je chante y Il faut que je ne sois pas mort.
SMB30II1IS«1^SS
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POUR DBUZ 80VS.
Ce n'est pas pour la cQuconheii' / ...t ,• , Que je rime y non vraim^nli;. . ... , 'r.*» • Je ne dispute à poNonne! >« .>.<> .. • < »i Le noble prix du talent. .. j.if »>-... ') Pauvre auteuc^ mince {mèlc); . ■'■ u -] y ^ Je suis le dernier de tous ; Chanson ; chant et chansonnette, ' •:^ i ''. On peut choisir pour deux sou6. •
Ce n'est pas, qtioiqa'oî^ t^ïi disl?,"'^^^'* ' • ^ L'esprit que je^frispttyéT; " '^' J En voyant la marchandite', ' ' ' ' * Bien des gens pourraient «^ièt;. ' '' " C'est le papier; t^efaiî ta {ilttitiey ^ ' ' - > ''^
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C'est mon encre , vojrez-vous ;
On peut choisir pour deux sous.
Si vous craignez la romance y Si la chanson vous dëpl^tt.
D'un morceau de résistance Nous trouvères le sujet.
Conte I poème , él^es ; • Il en est pour tous les foâls $ Opéras et tragédies , On peut choisir p^mtfàtmi sons.
Au plus gros çiDW^4U9tt)>iep yi^i,
Celui-ci dit : C'est le jnoR;;
La pièce la plus petite
Pour l'autre çst p\vi je 4fiM>l|t
Moi f laissant dans vp^ bpuU<|ue
Pleine liberté pour Um^
Je répète à la pr;9^iqne :
On peut choisir pppT ipm^ spp^»
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^oubi-voQ» nnoîmear éatpiême D'aller au sacre vallon?
Pour deux sous est le poème , Pour trois on j met son nom.
Peut-être à Facademie Gela vous conduira tous.
A deux sous donc le ffenie,- On peut clioislr pour deux sous.
La nuit fiijaity déjà brillait Taurore, Dëjà Phebus éclairait rnnivecs ; .
Amant heureux^ Zéphyr éveillait Flore ^ Et les oiseaux commençaient leurs concerts. . La vielle au braà^ sur le dos son bagage , Lors cheminait un malheureux chanteur \ En soupirant il s'assit sous l'ombrage , Et par ces mots exprima sa douleur :
« Ces chevaliers qui jadis par la France Allaient chantant la gloire et les amours ; Aimés des rois et chers à la vaillance ^ Étaient de gais^ de gentils troubadours. Nous qui comme eux allons de ville en ville, Chantant comme eux^ mais vendant nos chansons^ Comme eux préchant l'agréable et l'utile. On nous appelle, hélas! des vagabonds.
« Dans les châteaux s'ils pinçaient de la lyre Pour égayer quelque noble baron,
• ■ • Il
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NouS| dans la rap ou i^hactm nous adnire^ Jouons de l'orgue i»o bien: du itjmpaoon. Que savaient-ils? fredonner un canlique, dbanter encore ^ et puis recommencer; ^ousy variant de mode et de musique, N^ous nous taisôiis, ou nous faisons danser.
I ■ - • «il
« Ils se croyateat dei sa vana .pârsonnagcs ; - S ■ , -i £n traits nouv^ea^i^ ils joMintraient leur eaprit^i ' u Simples f dans oMs.y 'piaètes Jiîen pluis sagest , i . * . Nous ne disons que ce quer roo.a.4ilhi > !
C'étaient leurs vers qu'ils voulaient toujours dire , Pour l'auditeur voyez quel embarras î
Ils inventaient et ne savaient pas lire ; Nous savons lire et nous n inventons pas.
« Dans leur refirai n. qai partoq t ^ resflfembie , > * < A
Ils conac|iUai»ntfaux>geilsde^'a9Soniiiier. .; .> *
Nous les -pTtioss.die .vivret Jbàeb ^enfibinhle ^
En bons voiAinî«y'4eae-voir^- de a'atiiler-.v «. • . . . j
Aux frais du maître , ou baron ou baronne , |
Au lit À'bof^neW' cbaeuivd'eux-s^i nstallai t^ !
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Nous préférons , pour ne gêner personne y A nos dépens coneher an eàbsret.
« Le troubadour ne fêtait que sa belle ; Nous célébrons mille et mille beautés.
Ils ne vantaient que sa vertu eruelle , Et nous disons leurs douces charités.
Le plus souvent inconnus sur la terre , Il falliiii bien en croire leurs rapport» ^ Point ne chantons sanls un or^re du maire > Et sans avoir éiontré nos passeports,
• On les voyait pour la moindre fadaise Battre le monde et la fiamberge au vent. Nous n'avons pas l'humeur aussi mauvaise, Et loin de battre , on nous bat très souvent. • Ainsi dbantait sa déplorable histoire Un pauvre artiste, honnête homme sans pain;- Plaignez son sort et donnez-lui ^onr boire. Si vous voulez qu'il ne meàre de fiiim.
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Monsieur, laisiKei-ftioi , je Vcmftprië, Je sais bi^n tnalbeii^eu^è , b^laft I On vous dit cpie je suis }6Kéy Mais f Monsieur, ne \é cfojH pas.
Je ne suis qu'une pauvre fille Qui retourne an pays fiatàl; ' Non , non, je ne suis pas gentilfe, Ah I ne tné faites pas de mal.
Des beautés digneé die vous ]|)la(rè
Se disputeront votre cœiir ;
Ah ! veuillez nié rendre à ma mère ,
Et vous lui rendret le bonheur ;
En ce moment elle m'appelle ,
Ignorant qu'en ce lieu fatal...
Non , Monsieur, je ne suis pas belle ,
Ah ! ne nie faites pas de mal.
Si vous saviez par quelle ruse Us m'ont coofliitl ià| .les liiéchins ! IMas ! monsieur I on vous abuse Si l'on vous dit que j'y consens.
Ce n'est pas 4e l'or quç j'espère»
Non 9 non y ce cœur n'est pqft.V/énaU Oui y je préfère nia misera ; Al^ ! ne me faites pps de mal.
D'an mot vous sé^ietçz. mes larmes, DiteS| pour cs^Upiçr mon eifiro^, ,, Qu'à vos jeux je.n'ai.paa de c^^^n^es^ , Que vous ne voulez pas de moi.
Vous jurez quf^ je sujs cjbi^rip^nte , O Dieu ! c'est mon arr/St fatal !..
Laissez-roqi mourir innocente !
Ah ! ne me faites pas de mal.
, %$AHiX% ,
Ah 1 dites-moi., je V0UI9 çn prie |.
D'où venez-vous, pauvre Isabeau?. . , i Mon Dieu ! q^e vou^s êtes inaigrie l . . > • Qu'avcz-vous fait loin 4^ .hameau? . ', . t Helas ! et vous croyiez naguère Qu'à la ville on était si bien ; Serait-on mieux dans la chaumière?
Isabeau, vous ne dites rien .
Autrefois vous ^tiez contente , Et vous riiez de si bon cœur^ Aujourd'hui pensive et souffrante | Vos traits respirent la douleur.
Pour vous prier, sous la coudrette Venaient Léoui Paul^ Adrien.
A présent vous restez senlette ^ Isabeau, vous ne dites rien.
Pourquoi chacun duule village En Toui voyant parle-Uil bai?
Isabeau, n'étes-vous plus sage?
EIi quoil TOUS ne répondez pat!
D'où Tient qn'aojonrd'hui votre mère En pleuraAt refiue Julien?
Julieo , qui paraiuait vous plaire ; Isabeaa , vous ne dites rîen .
Xai vu nattre l'aurore A Tombre de ces bois ^ Je viens la voir encore Pour la dernière fois.
Chante y chante, ô fauvette , Sous ces arbres touEEus ; Redis ta chansonnette , Je ne l'entepdrai plus.
Fontaine qui murmure, Naïade de ce Ueu , Coteaux I rochers, verdure, Je vais partir, adieu !
Chaumière où je suis née.
Témoin de mes beauit^ours La pauvre abandonnée, Vous quitte pour toujours.
Adieu! douce Liroadelle, Tu fuU de oea climats , A la saison nouvelle Ven eux tu reviendras.
Comme toi, voyageuse Pour dea lieux inconnus, Je pars ; mais moins heureuse , Je ne reviendrai plus.
Vivent Saint-George et l'Angleterre !
Vive le parlement anglais !
On connaît sur toute la terre
Sa politique et ses bienfaits.
Je chanterai ce peuple aimable ,
Dont je suis l'un des baronnets ^
Et ce climat si délectable
Ou l'on a toujours le teint frais.
Vive notre façon de vivre !
A table ^ on lâche le bouton.
Est-ce à Paris où l'on se livre A cet agréable abandon ?
Après un dîner misérable^ Au salon on se rend , chez vous } Mais chez nous^ pour sortir de table Doucement on glisse dessous.
Dans vos repas on fait usage
De poulardes et de chapons ;
Mais ces animaux sans courage
Amolliraient des coeurs Bretons.
Nous vivons du fruit des batailles;
Ainsi s'entretient la valeur,
Et nous ne mangeons de volailles
* Que des coqs morts au champ d'honneur.
Lorsque nous avons une afj&ire^ Nous laissons, sans bruit , sans éclat, Le choix de l'arme à l'adversaire ; C'est à coups de poings qu'on se bat.
Il n'est nulle part sur la terre Autant de lauriers , c'est certain , Puisque dans toute l'Angleterre On peut les cueillir à la main.
Dans nos champs , libres de tutelle^ Règne une aimable liberté; Chacun, même une demoiselle,
Sat la campagne à volonté.
Tandis que les gens raisonnables ^ont courir après les perdrix, Lies filles I beaucoup plus aimables, V(Bit à la chasse des maris.
En vain de soi-disant intègres , Sur la traite font les méchans ; En défendant celle des nègres , Nous permettons celle des blancs.
La Grèce est notre marchandise , Nous la débitons en détail ; £t nous avons pris l'entreprise Des demoiselles du sérail.
Je sais fort bien que l'on nous blâme Que dans Tlnde , notre bazar.
On puisse encor jouer le drame De la veuve de Malabar.
Mais une autre philosophie, Paraljsant nos capitaux ,
Fecaît perdre à la Compagnie La fourniture des fagots.
Doit-on montrer de la surprise
Si nos vaisseaux couvrent les mers?
Nous spéculons sur la sottise
Des peuples de tout l'univers.
Nous établissons notre lucre
Sur un calcul toujours certain ,
Et nous raffinons notre sucre
Avec le sang du genre humain.
Comme un mal dont on se délivre^ Quelque jour nous devons finir ; Dès que le monde voudra vivre , Je sais bien qu'il faudra mourir.
En attendant I à TAngleterre!
Buvons au parlement anglais 1 Vivent son noble caractère , Sa politique et ses bienfaits I
ïft $^UU H M^0Ut*
Mon père est loin d'ici , Thomas y Laissez là votre thème;
Mais songez que je ne veux pas Qu'on me dise : Je t'aime.
Venez donc ^ nous causerons bas ; Et si TOUS êtes sage^ Vous aurez une image;
Thomas, Vous aurez une image.
Vojez ce nigaud ^ ce benêt, Vient-il (piand on l'ap^^elle?
Âh ! si je prends le martinet Je verrai s'il epelle.
Mais ne me serrez pas le bras,
Et si TOUS êtes sage, Yods aurez une image ;
Thomas, Vous aurez une image.
Quoi! vous restez près de Babet Si maussade et si bête ;
Faudra-t-il vous donner le fouet, Monsieur, pour être honnête?
A genoux, et ne bougez pas.
Et si vous êtes sage, Vous aurez une image ;
Thomas^ Vous aurez une image.
Approchez et tenez-vous là ;
Monsieur, je vous pardonne; Vous voulez ma main, la voilà,
Car au fond je suis bonne.
Mais surtout ne m'embrassez pas!
Et si vous êtes sage , ,
Vous aurei une image;
Thomas, Vous aurez une image.
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Cinglant on me nomme ; Je suis magister :
J'ai bon pied y bon air^ Et venez voir comme Je cingle ; zon , zon !
C'est le bon système ; Et zon y zon , zon ^ zon !
Version et thème ^ Et zon y zon, zon, zon!
Thème et version.
De Tecole antique Frère ignorantin , J'apprends le latin Et Tarithméti que .
Et comme un dragon
Je fouette ; zon ^ zon !
C'est Pancien système | Et zon I zon ^ zon , zon !
Version et thème y Et zon y zon | zon ^ zon !
Thème et version.
A tête légère I Un petit vaurien N'apprend jamais rien Que par le derrière.
Aussi y tout de bon.
Je tappe ^ zon , zon !
Je tappe, quand même...
Et zon y zon, zon, zon !
Version et thème.
Et zon , zon^ zon , zon !
Thème et vcprsion.
J'ai pour la lecture Un bon martinet;
La verge et le fouet Sont pour récriture.
Et pi» qu'un dësion Je cingle y zon, zon!
C'est le grand système.
Et zon y zon y zon y zon !
Version et thème , Et zon y zon y zon, zon!
Thème et version.
J'ai gagné ma chaire Naguère au concours; J'ai fouetté deuic jours JL'école primaire. Et chacun , d'honneur, Disait : quel docteur !
C'est le vrai système j Et zon y zon , zon , vzon !
Version et thème , Et zon , zon ^ zon , zon !
Thème et version.
A la quatrième On me laisse y hëlas !
J'ai pourtant un bras Bon pour la troisième.
£t comme un Hon Je tappe ; zon y zon I C'est le bon sjstème.
Et zon y zon 9 zon^ zon!
Version et tbème y Et zon y zon y zon y zon !
Thème et version.
Comme j'administre !
J'aurais à mon choix Deux cents, trois cents voix, Si j'e'tais ministre.
Pour toute raison, Je leur dirais : Zon !
C'est là mon sjstème ^ Et zon, zon, zon, zon!
Version et thème.
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Et son, zon, son, zon!
Thème et vemon.
Que la proridenee , Juste CD Kl deueùUf FoMe par not mains Qne bientôt la Fraoce N'entende qu'un son, Zon, zon, zon, zod, loi C'est tout le système ; £t zon, zon, zon, zon!
Version et thème , Et zon, zon, zon, zon!
Thème et rersion.
Je Yondrais bien vous conter mon martyre ^ Mais je ne sais comment conter cela ; Ce qui me duit^ je n'oserais le dire^ Je suis ëprisy et je n'en suis que là.
Auprès de tous y dans mon brûlant délire, Tout plein du feu qu'un regard appela, Sans trop savoir la raison de cela, Je voudrais bien vous conter mon martyre.
J'ignore encor si le remède est là.
Mais que mon cœur et languit et soupire , Est-ce raison si difficile à dire?
Et je ne sais comment conter cela.
J'aime ce teint, cet aimable sourire.
J'aime la bouche et les yeux que voilà.
Tout, en un mot; eh hîen'. mtilgr^ ceU, Ce qui me duit, je n'oserais le dire.
Ne suis de ceux à qui faut dire : hoU ! Depuis six mois qu'ainsi je vous admire, Depuis six mois qu'en secret je soupire, Je suis ^prU, et je n'en suis que là.
Mon Dieu! que Justin , Notre petit pâtre j Est un franc lutin !
Ah ! qu'il est folâtre !
Du soir au matin.
Toujours en dëlire.
Ah ! qu'il est badin !
Ah! qu'il aime à rire!
Si je vais au bois , Si je suis seulette , Soudain je le vois Tout prêt qui me guette ; Et déjà sa main Doucement m'attire.
Ah ! qu'il est badin !
Ah ! qu'il aime à rire !
Parfois un instant ^ Si je suis scvère.
Le voilà qui prend Un air de colère.
Et puis y tout chagrin^ .
Il pleure , il soupire.
Ah! qu'il est badin!
Ah ! qu'il aîme à rire !
héger comme un daim , Il saute I il tracasse ; Yiî, jojeuxy mutin y Il faut qu'il m'embrasse ; Et loin du chemin 11 veut me conduire.
Ah ! qu'il est badin !
Ah! qu'il aime à rire !
Hier au matin , D'une pirouette Il me fait soudain
Tomber snr l'herbette ; Puis ce fut un train Que je ne puii dire.
Ah 1 qu'il est bidiu !
Ah ! qu'il aime à rire !
1C( %(>tt iHmx €tm.
Maudit soit le tems où nous sommes !
Honneur à nos bons vieux parens I Nos pères étaient de grands hommes , Beaucoup plus grands que leurs enfans.
Tout ëtait grand dans leurs manières.
Grande soif et grand appétit ^ Grandes lances 9 grandes rapières , Grand feu ^ grande table et grand lit.
Qu'on fut en paix, qu'on fût en guerre ^ Ils se couvraient le corps d'acier ; En gens prudens , ils faisaient faire Leurs habits chez le serrurier.
Si dans la saison printannière Ce poids leur echanOTait le sang.
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Ils se' mettaient à la légère £n déshabille de (er-blaDC.
La médecine et la chimie N'avaient pas fait de grands progrès ; Qu'arriy ait-il? de maladie L'on ne mourait presque jamais.
Mais en dépit de cet obstacle , La mort n'allait pas moins son train ; Alors on mourait d'un miracle , Comme aujourd'hui d'un médecin.
Le diable n'ayant pas encore Imaginé les procureurs, ThémiS; qui si bien nous dévore.
Alors ménageait les plaideurs.
D'une fa^on simple et touchante On traitait le droit au palais j Et quelques pintes d'eau bouillante Jugeaient à fond tous les procès.
Pour éclairer quelque mystère
Entre gens issus de bon lieu ^
En champ clos on portait Taffaire
A l'arbitrage du bon Dieu.
Aussi bien qu'au tems où nous sommes
Le bon droit éclatait d'abord.
Le ciel jugeait comme les hommes^
Le plus faible avait toujours tort.
On convertissait l'ignorance Avec un zèle des plus chauds y Et l'on brûlait alors en France Autant de gens que de Êigots.
Par un exemple bon à suivre , On coupait racine à l'erreur ; Et quand on brûlait un sot livre f On en brûlait aussi l'auteur.
Je conclus que jamais notre âge Ne vaudra le bon tems passé 5 Que si l'hon^pe était plus sauvage^
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Mois ne fdt-îl pas sans reproche, Atonods tous qu'il c'uit beau Le tems où l'on mettait en broehe Un bœuf an lien d'un aloyau.
Comment donc se peuUil fadre^ Qnand vous êtes mon ëpoux, Qu'un autre puisse me plaire, £t me plaise mieux <{ue vous?
Battez-moi y battez-moi vite.
Point de pitié , cher Bastien !
Battez-moi, je le mérite, Battez-moi , battez-moi bien.
Hier, qui pourrait le croire ?
U vint me jurer sa foi ; Et lorsque la nuit fut noire ! . . • Pauvre Bastien!!! battez -moi.
Battez-moi , battez^moi vite , Point de pitié, cher Bastien!
Battez-moi, je le mérite, Battez -moi, battez-moi bien.
n a fait bien autre chose , Bastien^ quel horrible trait !
Le cruel a pris la rose Que j'avais à mon corset. Battez-moi ^ battez-moi vite , Point de pitié ^ cher Bastien !
Battez-moi^ je le mérite ^ Battez-moi^ bàttez-moi bien.
Quoi! you8 si fidèle , Si jeune et si belle | Avoir un mari....
Ali! ce n'est qu'un cri!
Faut-il qu'un tel être Ose se permettre?...
Moi j'aime Cadet :
Mais s'il me battait ! . .
Lorsque l'on est sage, On doit en mënage Toujours décider, Ne jamais céder.
Mari qui murmure, C'est contre nature; Moi, j'aime Cadet, Mais s'il prétendait!.;
Quand on prend un homme ^ Chacun sait bien comme C'est pour nous servir Et pour obéir.
Quand je parle ^ zeste!
Il &ut qu'on soit leste ; Moi ^j'aime Cadet, Mais s'il hésitait ! . . .
Un mari maussade y Ou triste ou malade y Toujours soupirant^ Est un vrai tourment.
Ici pas d'excuse^ Il faut qu'on m'amuse ; Moi^ j'aime Cadet ^ Mais s'il m'ennuyait ! . . .
wa "^èf^tm^
Bastien me trompe en cachette,
Il trahit sa foi.
Que vous importe y Susette?
Ça me plaît à moi.
Son ame est faus9e et trompeuse :
Si c'est mon désir !
Je suis, dit-on I malheureuse :
Si c'est mon plaisir l
Sans crainte de réprimande y
Il mange , il boit tout :
C'est moi qui le lui commande;
Si c'est là mon goût !
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Chaque jour je mis battue :
Quand cela serait?
Il me maltraite , il me tue :
Si cela me plalt !
Je suis ce grand homme de guerre , Ce hëros dont on parle tant; C'est par respect pour feu mon père Qu'on ne m'a pas nomme le Grand.
A mon nom, la beauté soupire , Le plus vaillant ne souffle mot ; Enfin, puisqu'il faut vous le dire.
Je suis le cheyaUer Fiérot.
J'aurais pu devenir altesse ^ Ministre y prince, et même roi.
Si je n'étais d'une noblesse Où l'on dédaigne tout emploi.
En acceptant , fôt-ce un empire , Je ne monterais pas plus haut ; C'est bien assez de pouvoir ^ire ; Je suis le chevalier Fiérot.
De tous les ordres de la terre Je pourrais être chamarre^ Mais de ma gloire héréditaire Je me trouve assez bien pare.
Pourquoi se décorer de chaînes Quand on connaît ce que Ton vaut?
Il est des ordres par douzaines , n n'est qu'un chevalier Fiërot.
J'entends des gens , à la tribune ,
Discourir^ babiller sans fin,
Pour qu'un public , race importune ,
S'occupe d'eux le lendemain.
Moi^ quand je veux que l'on m'admire^
Je ne vais pas crier si haut ;
Je n'ai qu'à me montrer et dire :
Je suis le chevalier Fiérot.
On me connaît plus d'une dette , Mais c'est par raison que je dois^ Si je payais ce que j'achète ,
On me prendrait pour un bourgeois;.
Et y pour éviter le tapagb , Quand un créancier fait le sot ^ Sans balancer je déménage :
Je suis le chevalier Fiérot.
Par certain quidam téméraire ^
Je fus un jour injurié ;
Il osa plus : sur mon derrière
Je le sentis lever le pié.
De ce méfait , qui me regarde ^
Je tire vengeance aussitôt,
Et soudain je crie : à la garde !
Je suis le chevalier Fiérot.
J'ai dédaigné dav^mon eu&nçé^ - De cultiver ces vains talens Qui y dit-on y charment Texistence^ Et sefvent à passer le tems.
Qu'a-t-on besoin de savoir lire?
Qn n'a jamais d'instaiis de trop
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Quand tout le jour on peut se dire :
Je suis le chevalier ï'i^rot.
Je vois nos preux ^ pour plaire aux belles ^^ Sans cesse rôdant sur leurs pas ; De cachemires , de detitelleft Embellir leurs brillant appas.
Si je veux le cœur d'une fettttne , Cest ra£faire d'un petit mdt ; Je me présente et dis : Madame > Je suis le chevalier Fiërôt*
Si je meurs y à mes funérailles Je n'inviterai que le roi ; Je n'entends pas que des canailles Y viennent prier Dieu pour moi.
Point d'épitaphe louângère; Tout ce que je veux , en un mot , C'est que l'on grave sur la pierre :
Çi-gît le chevalier Fierot.
&M CHÀNSOMN&TTES
Oui c'est un A y la cbose est sûre ; Mais quelle est cette lettre là?
J'ai toujours vu dans rëcriture Que lé B venait après TA.
Est-ce un B? je ne puis le dire^ Un B me paraissait plus grand ;
Je vois bien qu'il faut savoir lire ^ Quand on veut avoir un amant.
Mais si c'était?... oui... c'est , je gage^ Non y ce ne peut pas être un U ; Serait-ce un N? pas davantage ; Quelque part je l'ai pomrtant vu.
Ah, mon dieu! que je suis donc béte!
Lorsque mon nom commence ainsi !
Et moi qui me cassais la tête ; Oui p c'est bien un M, Dieu merci!
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Pour celui là, c'est très facile, C'est un O y je le reconnais , Je le distinguerais sur mille Tant il ro'a valu de soufflets.
Ah ! si j'étais assez chanceuse Four epeler eelle qui suit; C'est un Uy que je suis heureuse i C'est un U ! je l'avais bien dit.
A présent^ ce serait dommage De rester là dans l'embarras^ Encore une^ allons , du courage, Hëlasl je ne la connais pas.
C'est la dernière, elle est si fine, Et cependant elle a bon air ; Mais quelle idée ! oui, je devine, A, M, 0, U, dieu ! c'est une R!
Ah ! des amans que la race est parjure ! Leur passe-tems est de mantpier de foi ; Et pour prouver ki ce que j'assure , Xoéf je ne cite que moi.
Je vous jurais qu'amant tendre et fidèle. Brûlant d'amour, ivre de vos attraits , Seule à mes yeux , Zoe, vous étiez belle , Seule piquante; et je mentais.
Je prétendais, et j'osais vous le dire, Que loin de vous, Zoé, je languissais', Qu'à votre aspect^ plein d'un tendre délire,^ Mon cœur battait; et je mentais.
Je vous disais : le papillon volage Aura fixé ses désirs inquiets,
Lorsque ce ccenr, las de son doux servage, Sera parjure ; et je menUis.
L'oiseau des nuits cherchera la lumière, Le laoD léger aura (iii les forêts, Lorscpi'à mes yeux vous cesserez de plaire, Dîsais-je encore ; et je mentais.
En peu de mots, vous savez mon histoire ; Voici l'aven que je vous promettais :
Demain, Zoé, gardez-vous de me croire, Si je dis : hier je mentais.
Je suis le petit Pierre Du faubourg Saint-Marceau^ Messager ordinaire , Facteur et porteur d'eau.
J'ai plus d'une ressource Pour faire mon chemin^ Je n'emplis pas ma bourse ^ Mais je gagne mon pain.
Je n'ai ni bois, ni terre , Ni chevaux^ ni laquais ; Petit propriétaire^ Mon fonds est deux crochets.
Je prends ; comme il arrive , L'ivraie et le bon grain; Diçu veut que cbacun vive^ £t je gagne mon pain.
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Ooiitre un bel édifice J'ai placé mon comptoir; L^, sans parler au soisse, On peut toujours me voir.
Pour n'oublier personne Je me lève matin, Et la journée est bonne Quand je gagne mon pain.
Comme le disait Biaise, Feu Biaise mon parrain :
On est tonjours à l'aise Liorsque l'on n'a pas &im.
Uans les jours de misère Je m'adresse au voisin; Il a pitié de Pierre, Et je trouve mon pain.
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Ah ! si vous êtes raisonnable , Ne vous mariez pas ^ Philis ; Est-il donc rien d'insuppertafa^e ^ D'ennuyeux comme les maris?
Vous croyez peut-être , ma chère, Que les époux sont amusans?
Hëlas! il sont tout le contraire !
Que les maris sont dëplaisans !
Le mien est de toute sa race Le plus sot, le plus assommant; Il n'est de tour qu'il ne me finisse ; C'est un fléau , c'est un ^onrment.
Aussi maussade qu'il est traître , Et l'esprit fait à contre-sens , Si je l'en crois , il est le maître : Que les maris sont déplaisans !
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Suis-je gaie , il ne veut pas rire ; Suis-je triste , il sera joyeux ; M'apporte-t-il un cachemire , Il se plaindra si j'en veux deux.
Si je gronde , Monsieur murmure ; Si je prends mes airs imposans Il me rit au nez : quelle injure !
Que les maris sont dcplaisans !
Si je veux près d'un homme aimable Me distraire de mon malheur , O tyrannie insupportable!
Le monstre ! il en a de Thumeur.
Ne va-t>il pas, dans sa folie.
Jusqu'à prétendre... ô les tyrans!
Que pour lui seul je suis jolie :
Que les maris sont deplaîsans !
La crainte y la souffrance , Le trouble y le chagrin , Aujourd'hui l'espérance, Et le malheur demain.
Puisque , sur ce rivage , La vie est un fardeau, Nocher du grand voyage , Approche ton bateau.
Quoi! gentille bergère, En me voyant partir Vous soupirez , ma chère , Et vous semblez gémir !
Un si charmant visage Pleure sur mon trépas; Nocher du grand voyage , Non, non, n'approche pas.
Puisqu'on est si jolie , Consolant le malheur, Je veux f channante amie , Vous presser sur mon cœur.
Mais quoi! beauté sauvage , Vous me criez : Tout beau !
Nocher du grand voyage, Approche ton bateau.
Vous me dites d'attendre , C'est un présage heureux.
Ciel! un regard plus tendre S'échappe de vos yeux.
Contre votre corsage Vous rappelez mon bras ; Nocher du grand voyage , Non, non, n'approche pas.
Dans ma reconnaissance Quand je tombe à genoux , Votre ame s'en offense ,
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Vous êles en courroux.
Ah '. ce nouvel orage A bri«^ le roseau !
Nocher du grand voj>age , Approche ton hateau.
Inquiète et pensive Vous me prenet la main ; De la funeste rive Nous (juitlous le chemin.
Eh quoi! vers le village Vous ramenez mes pas !
Nocher du grand voyage , Non, non, n'approche pns.
Moi y que j 'épouse Zirphee, La filleule de Bastien !
Quand chacun dit^ qu'elle est fee; Ah ! je m'en garderais bien !
Je conviens qu'elle est gentille f Kt je sais qu elle a bon coeur^ Mais son regard , cvfmnie il brille !
Et ma foi , moi j'en ai peur.
A-t-elle en rien la tournure Des filles de nos cantons?
Voyez donc éa chcvelnre Qui lui vient jusqii'aut talons?
Son visage blanc et rose Ni plus ni moins qu*une fleur.
Rougit à la moindre chose , El ma foi , moi j'en ai peur.
Au lieu de l'air de Claudine Ou de la sœur de Lucien , Elle a la taille si fine I Le pied pas plus grand que rien.
L'autre jour elle se penche ^ Je vis son sein , par bonheur :
Mon père 9 elle a la peau blanche^ Et ma foi , moi j'en ai peur.
Sitôt que je la regarde, Je suis je ne sais comment ; Plus près quand je me hasarde^ Dans mon cœur c'est un tourment»
Bientôt, jusqu'au fond de l'ame, Je sens , mon père , une ardeur ! .. .
Puis, je deviens tout de flamme , Et ma foi, moi j'en ai peur.
Si tout seul j'e'tais de même , Je dirais : c'est un malheur ; Mais c'est qu'ainsi chacun l'aime ,
Et t'aime de tout son cœur.
Partout on DOmme ZiipKee Pour U gTRce et la douceur ; Vous voyez bien qu'elle «st fée , Et ma foi , moi j'en ai peur.
Je ne suis qu'un daus mon ménage , Car ma moitié , c'est moi , je croi ; Aussi mon entier personnage Se forme de ma femme et moi .
Gomment donc y par quel anathème Se fait-il y dans mon triste sort.
Que les deux moitiés de moi-même Ne se trouvent jamais d'accord?
L'une aime à faire du tapage.
L'autre veut demeurer en paix ; L'un est fidèle au mariage.
Et l'autre est coquette à l'excès.
Quand au logis Gaspard ou B]aise S'avisent parfois de venir.
Une moitié paraît bien aise , Et l'autre n'y peut pas tenir.
Une moitié veut qu'on dépense , L'autre moitié veut amasser :
Une moitié veut que l'on danse ^ Et l'autre ne sait pas danser; Une moitié veut toujours boire ^ L'autre moitié , 6aire l'amour ; ^ -' Quand l'une dit qu'il est nuit noire ,
L'autre soutient qu'il est grand jour.
Vient-on à lire la gazette, Helas ! c'est encore bien pis :
L'une veut changer sa toilette , L'autre garder ses vieux habits.
Qu'arrive-t-il? dans ma colère Je me traite à faire pitié , Et pour former mon caractère , La moitié bal l'autre moitié.
Ah I comment de sa perfidie , Gomment douterais-je nn moment?
Ne dît-il pas qu'elle est jolie, Que son caractère est charmant.
Son œil partout la suit, l'appelle, Hélas! et l'autre jour, au bal, n resta sans cesse auprès d'elle.
Ah ! <pie cela fait mal l
Toujours sa tendresse attentive Le ramène sur son chemin , Soit qu'elle parte ou qu'elle arrive , Il est là pour prendre sa main ; Quand la contredanse commence , A peine attend-il le signal :
Vers elle il se presse , il s'élance; Ah ! que cela fait mal !
Avec elle il chante sans cesse , A sa Toiï il unit sa voix ; La romance qui l'inte'resse "Est toujours celle de son choix.
Souvent dans son brûlant délire , Même à mes yeux, le delojal!
n la regarde et puis soupire ; Ah 1 que cela fait mal !
Hier, trahi par une amante , Helas! je séchais de douleur.
Libre des fers de Tinconstante , Je viens vous présenter mon cœur.
N'en voulez- vous pas, belle Isaure?
Parlez , parlez sans balancer.
Le voulez-vous? parlez encore; C'est à prendre, c'est à laisser.
Je n'eus jamais grande éloquence Pour d(fbiter le sentiment; Mais je sais dans la circonstance User de mon petit talent.
Si quelque belle se gendarme , Si je la vois se courroucer, Aussitôt je verse une larme ; C'est à prendre , c'est à laisser.
Je n'ai qu'un bîQet circulaire, Qui peut servir en tous les cas ; Quatre mots font toute l'affaire ; • Voulcz-vousV ne voulei-vous pas? • Si celte à qui je le destine S'avise de le repousser, '
Je le présente à la voisine ; C'est à prendre, c'est à laisser.
J'étais une fillette Assez bien autrefois , Peut-être un peu coquette , Pourtant pas trop, je crois.
Une taille élégante , Deux yeux noirs et brillans , Enfin , j'étais charmante; Mais c'était le bon tems!
Un fils du voisinage
Etait mon amoureux y Et parfois du ménage Nous causions tous les deux.
Combien il savait dire De propos amusans !
Et qu'il me faisait rire!
Mais c'était le bon tems î
Ma mère , un peu sévère , Quelquefois me grondait; Mais je la laissais faire ; Et quand la nuit venait , Je la priais de mettre Les verroux en dedans y El j'ouvrais la fenêtre ; Mais c'était le bon tems !
D'un saut gagnant le faîte , Il arrivait soudain ; Comme il était honnête , Je lui tendais la main.
Un jour survint mon père :
Ah I nous étions tremblans !
Il manda le notaire y Mais c'était le bon temsl
Voyez , quel guidon !
La fête dernière, De jeune rosière L'Ëtat m'a fait don.
On dit au village Qu'elle aime Thomas , Alexis, Ljcas...
Et c'est la plus sage.
Moyennant reçu Du cœur de la belle , Je dois avec elle Croire à sa vertu.
Dans notre ménage , Du soir au matin , C'est un bruit, un train!...
Et c'est la plus sage.
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C'est le jeune Alain , C'est le beau Leandre , Qui vient d'un air tendre Lui prendre la main .
Hier, sous.rombrage , C'était un dragon De la garnison...
Et c'est la plus sage.
Le maire vraiment Dit qu'elle m'adore , Et l'adjoint encore En fait le serment.
Cependant j'enrage , Et, grâce aux amis, Je vois que je suis...
Et c'est la plus sage.
me )t t>0ttî>r(tl$i ^tx^ <^M^(>n i
Qu'être fille est désag;reable !
Et que mon frère est plus heureux ; Jamais je ne puis être aimable , Jamais faire ce que je veux.
Il faut toujours que je tricotte Et que je reste à la maison Entre mon dez et ma pelotte. .
Que je voudrais être garçon î
Allant y venant, courant le monde , Que les garçons ont de bon tems I Jamais de maman qui les gronde , Jamais d'ennuyeux prétendaus.
Lestes y joyeux, rois sur la terre, Point de soucis, point de jupon.
Libres d'aimer, libres de plaire j Que je voudrais être garçon î
Si quelque insolent les tracasse , lU n'ont pas besoin d'avoir peur; Et, regardant notre homme en Ëice , Hs lui disent : Sortons, monsieur.
S'ils sont cpris de quelque belle , Ib lui demandent sans fa^on :
■ Puis-je espérer, Mademoiselle? - Que je voudrais être garçon!
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Des amans de notre âge Vous avez le meilleur ; . Il est doux, il est sage, Toujours de bonne humeur ; Toujours soigneux de plaire.
Modeste et complaisant :
Aimez Thibaut , ma chère , C'est un si bon enfant.
Que vous alliez seulette Si loin prendre le frais, Sa tendresse discrète Ne s'en plaindra jamais.
Il sait que sa bergère A le cœur si constant :
Aimez Thibaut, ma chère, C'est un si bon enfant.
St parfois sons l'ombrage Vous rencontrez Lucas , C'est un hasard, je gage; 11 ne s'en fâche pas.
Lucas, dit-on, sait plaire, Mais on est si méchant :
Aimez Thibaut, ma chère , C'est un si bon enfant.
Le jour où la plus sage Fut chpisie entre. nous ^ Thibaut fut au bocage , Et Monseigneur chez vous.
Vous fûtes la rosière , C'e'tait juste , vraimeni :
Aimez Thibaut , ma chère , C'est un si bon enfant.
Regarde bien ; saiate Madone !
Regarde ici ; vois , c'est Martin ; C'est toi^ notre sainte patrone y Toi qui lui donneras du pain.
Voici Martin , Martin s'avance , Sainte Madone ^ tu le voi; Ah! tu le vois bien y Martin danse ^ Madone sainte ^ c'est pour toi. '
C'est Martin le fils du bocage , C'est Martin l'ours y il est vivant ^ Il revient d'un pèlerinage ; C'est lui^ Martin^ c'est l'ours savant.
Voici Martin y etc.
' I Les baladins italiens manquent rarement de donner une reprëaentation de leur spectacle devant l'image de la Madone ou de leur patron.
Martin a quitte la montagne Pour gagner son pain avec nous ; Toujours la gaîte l'accompagne ; AK! ne crains rien ^ car il est doux. Voici Martin^ etc.
Dans rhonorable compagnie Il te dira le plus heureux; H saute pour la plus jolie , Il connaît le plus amoureux.
Voici Martin > etc.
S'il ne peut te donner un cierge C'est qu'il est bien pauvre ^ Martin^ Mais protëge-le I bonne vierge ^ Il te le donnera demain.
Voici Martin y Martin s'avance , Madone sainte ^ tu le voi \ Ah ! tu le vois bien y Martin danse ^ Sainte Madone^ c'est pour toi.
Pour nous garantir de Torage Allons y Colin, sous ce bosquet.
J'espère que vous serez sage , Vous Tojez bien le tems qu'il fait.
Maigre Tavis que je vous donne , Déjà vous me serrez la main ; Vous conduire ainsi quand il tonne y Ah û ! monsieur, que c'est vilain !
Encore ! malgré moi Ton o&e. . .
Colin , Colin, vous avez tort , Finissez , ou vous serez cause , Monsieur, qu'U va tonner plus fort.
Je vous Ta vais dit \ quel tapage !
Le tonnerre est tout près de nous.
Ah ! vous en ferez tant , je gage , Colin , qu'il tombera sur vous.
Si pour vous rendre enfin plus sage Un simple baiser suffisait , Colette en aurait le courage ^ Monsieur; et vous le donnerait.
Ce n'est, vous devez le comprendre , Que pour vous tirer d'embarras; Mais profitez donc pour le prendre Du moment qu'il ne tonne pas.
D'en donner im quand je m'efforce ^ Quoi ! vous voulez en avoir deux.
Grand Dieu ! vous les prenez de force, Et lorsqu'il tonne : c'est affreux !
Ah ! si pour oser davantage Vous e'tiez assez peu sensë , Attendez du moins que l'orage , Monsieur, soit tout à fait passé.
Hëla9 ! c'est la pauvre Rose Qui vient y comme ci-devant^ Vous demander quelque cbose Pour l'entretien du couvent.
Et Rose a de sa patronne La fraîcheur et la beautd :
Donnez donC| faites l'aumône A la sœur de charité.
Craintive est notre fillette ^ Et son ombre lui fait peur ; Mais s'agit-il de sa quête , C'est alors qu'elle a du cœur.
Que craindrait la pauvre nonne? Son bon ange est à cote :
Donnez donc y faites l'aumône A la sœur de charité'.
Le voisin dans sa chambrette <^elquefois la voit venir, Fût-il même à sa toilette Rose ne veut point partir.
Avant tout il faut qu'on donne ; Le couvent est endette'.
Donnez donc , faites Taumône A la soeur de charité'.
A la nonnette gentille
S'il demandait un baiser.
Je crois que la pauvre fille
N'oserait le refuser.
Elle a fait vœu d'être bonne ,
Et celui d'humilité.
Donnez donc , faites l'aumône
A la sœur de charité'.
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Dépêchons , chantODs y chantons vile ^ Aujourd'hui pas d'instans perdus ; Si je ne chante pas de suite Demain je ne chanterai plus.
Mes bons amis , la mort me presse, Qu'on m'apporte mon violon :
L'heure approche ^ point de paresse ^ Voici ma dernière chanson.
Soufïrant, à la douleur en proie , Tombant sous la pesante main^ Je veux encor chanter la joie Et trouver un galant refrain.
U faut bien en quittant la terre Laisser quelque chose de bon , Et je veux soigner pour vous plaire^ Amis y ma dernière chanson.
Pour animer encor la verve Qui nous inspire en ce moment ^ N'oublions pas qu'on me reserve Un très pompeux enterrement.
C'est une fête qu'on me donne.
J'en voudrais payer la façon , Et gaîment il faut que j'entonne.
Amis, ma dernière chanson.
D'abord aux dames je rends grâce , Car je leur dois plus d'un beau jour f Si c'est pour elles que je passe , Je n'en accuse pas l'amour.
En vain une cruelle amante Parfois égara ma raison :
Ce sont les dames que je chante ; Voilà ma dernière chanson.
J'avais chanté sur la fougère, J'avais chanté sous les bosquets ; A l'ombre d'im drap mortuaire
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J'ai cru qu'on ne chantait jamais.
Mais ma muse n'est pas poltronne ^ Elle rit au nez de Plufon ; Vainement sa Ëiux me taloane , . Je dû ma dernière chanson.
Si la donleor qni me dévore M'avait laissa quelque re'pit, Mes amia , je pourrais encore Achever un joyeux r^t.
Mais, hélas! voici qu'on arrive, Le curé sonne à la maison , Et je m'en vais sur l'autre rive Finir ma dernière chanson.
^lT>r>l^1~r~'~-~l^~'~~t 1~ -j-— 1-^.^».-^,^^^^— » -, ».- -.mjm.^.^^... m..m.^^^jm^m. m. ^ ^ ».
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